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  CHAPITRE PREMIER


  Ronny Blade jeta un œil curieux sur le moniteur gauche du vaste tableau de bord de l’éclaireur vloosh à bord duquel il se trouvait. C’était une longue flèche d’argent à coque métallique, à peine renflée à son extrémité par les tubes noirs de ses propulseurs ioniques.


  L’immensité de l’espace gardait tout son charme, même pour lui qui bourlinguait depuis maintenant près de vingt ans et qui avait visité presque toutes les galaxies connues de la Confédération terrienne. Tous les poètes nés après la fabuleuse expansion spatiale du XXIe siècle s’accordaient sur ce point : l’espace resterait toujours un domaine où le rêve est roi.


  D’ailleurs, les poètes d’antan, ceux qui n’avaient jamais quitté leur planète, étaient déjà fascinés par le ciel… Et ils étaient nombreux, ceux qui avaient immortalisé le mystère des étoiles, et dont les strophes et les alexandrins s’étaient envolés vers des cieux lointains et indifférents.


  Voilà bien longtemps que Blade n’avait lu de poésie. Il songea soudain qu’il n’y avait aucun livre de poèmes à bord du Maraudeur. Leur vaisseau était en travaux dans les ateliers de radoub qui les avaient déjà accueillis sur Valis, la lune de Sulifüss.


  Une indicible anxiété le gagna lorsqu’il pensa à son sort et à celui de ses amis, perdus au fin fond d’une galaxie inconnue où les avait plongés la perfidie d’autres humains(1). En effet, un mois auparavant, un vaisseau affrété par l’Union Scientifique Impériale avait découvert un trou noir inconnu se dirigeant inexorablement vers la planète Selyior, une grosse étoile rouge non loin d’Achernar. Un danger tel que son gouverneur avait lancé un appel à l’aide pour faire évacuer le million d’âmes donc il avait la charge.


  Le Maraudeur s’était aussitôt porté à leur secours, mais avant d’arriver sur place, Red Owens, le commandant, avait reçu un autre S.O.S., lancé celui-ci par le Dragon Rouge, un astronef marchand concurrent de la Baker & Blade Import Export Co. Son capitaine s’était imprudemment approché du trou noir lors d’un vol d’observation et avait été happé par la rotation de l’espace en deçà de la limite statique… Ses moteurs en panne, il courait lui-même un danger plus pressant encore que celui encouru par la planète Selyior.


  Instantanément, le Maraudeur s’était une seconde fois détourné de sa trajectoire initiale, afin de voler au secours de son infortuné collègue. Blade, Baker, Owens ou Sherwood, à l’instar des autres membres de l’équipage ne s’étaient pas méfiés un seul instant. Tant et si bien que parvenus auprès de ce qu’il avait pris pour le Dragon Rouge, ils s’étaient aperçus, trop tard hélas, qu’il s’agissait d’un simple leurre : une structure gonflable de ferrotitane souple, tendue sur une armature d’aluminium monocristallin.


  Trop engagé dans le trou noir, le Maraudeur n’avait plus la moindre chance d’en sortir, malgré les efforts désespérés de Red Owens. Samantha, la jeune savante qui les accompagnait dans cette folle équipée, lui avait alors crié de plonger dans l’hyperespace. Le pacha du vaisseau amiral de la Baker & Blade Import Export Co faute de temps pour calculer des coordonnées de vol cohérentes, en avait été réduit à programmer au hasard n’importe lesquelles pour échapper à ce terrifiant piège cosmique…


  N’importe lesquelles… Ce furent celles de la Confédération des Treize Races. Leur rencontre avec les Albinos de Sulifüss et le terrible chantage auquel ceux-ci les avaient soumis : en guerre contre la planète Ekharenium, les Albinos les avaient obligés à feindre une évasion de Sulifüss, à demander refuge à leurs ennemis héréditaires, et à débrancher par ruse leur écran protecteur, permettant ainsi aux troupes d’occupations des Treize Races d’utiliser une arme inconnue, le brenwoosh, dont le rayonnement plongerait dans l’inconscience toute la population d’Ekharenium.


  Ekharenium étant ravagé par les épidémies, il avait été assez simple à l’équipage du Maraudeur de s’attirer la confiance des autochtones en soignant les milliers de malades qui y agonisaient, « doc » le nouveau venu de l’équipage du Maraudeur avait démontré sa compétence et son utilité en ces terribles circonstances.


  Au lieu de livrer purement et simplement la planète à ses ennemis, Blade, Baker et leurs amis avaient réussi à provoquer un face à face entre les différents protagonistes… Ceux-ci, bien qu’extrêmement méfiants les uns envers les autres, avaient fini par découvrir que leur haine ancestrale reposait sur un malentendu… ou plutôt sur la très probable responsabilité d’un peuple éthérien, les Pekinska-Patka, lointains cousins des Jugotons – une des Treize Races parmi les plus étonnantes pour les Terriens puisqu’ils évoquaient d’immenses phoques sans nageoires d’une dizaine de mètres de long qui se déplaçaient sans aucune difficulté ni matériel dans l’espace. Les Pekinska-Patka évitaient depuis, pour des raisons que tous ignoraient, les autres peuples des Treize Races.


  Une fois de plus, la compagnie de Blade et Baker avait réussi le tour de force d’éviter un conflit sanglant et ramené la paix entre deux peuples qui avaient tout à gagner à coopérer.


  Le drame évité, les réparations du Maraudeur allaient bon train ; il faut dire que le vaisseau principal de la Baker Blade Import Export Co avait subi des dommages « dirigés », en fait un sabotage astucieux qui avait permis aux terriens de demander l’asile sur Ekharenium. Il n’en restait pas moins que le vaisseau marchand était prisonnier de cette galaxie sans points de repère suffisants pour revenir dans la Confédération terrienne.


  Aussi Ronny Blade, Andy Sherwood et la très jolie et très sensuelle Samantha Montgomery – astrophysicienne renommée – se trouvaient-ils à bord d’un éclaireur vloosh pour un voyage d’exploration qui devait permettre à la jeune femme de mener d’autres observations astronomiques, en particulier celle des radio-sources dont la « signature » radioastronomique servait depuis longtemps de terme de référence aux cartographies tridimensionnelles de l’espace.


  Sherwood avait trouvé humoristique de débaptiser l’éclaireur vloosh dont le nom était, assurait-il, totalement imprononçable par la quasi-totalité de l’humanité en général et par lui-même en particulier. Aussi, naviguait-il pour l’heure sur le Moonfleet, nom qui ne disait strictement rien aux honorables peuples des Treize Races, mais qui témoignait de l’admiration qu’il portait à cet antédiluvien film d’aventures et de… contrebande. On ne se refait jamais totalement !


  D’ailleurs, Sherwood affirmait parfois qu’un de ses lointains ancêtres avait servi de modèle au roman initial et pour preuve, il arguait d’un arbre généalogique – « générationique », comme il disait – aussi incomplet que parfaitement invraisemblable. Mais sa susceptibilité était telle, lorsqu’il abordait le sujet, que personne ne s’avisait de le contredire. Pour l’heure donc, le Moonfleet suivait tranquillement une trajectoire calculée par Samantha Montgomery qui, si les calculs de l’astrophysicienne s’avéraient justes, devait les amener au-delà de la dernière planète explorée par les Treize Races.


  *
* *


  Blade était en train de somnoler sur la couchette de relaxation de la cabine de pilotage quand retentit une sonnerie. Aussitôt, le fluxmel qui dormait, lui à poings fermés, dans le creux de son épaule, fit un véritable bond en l’air avant de retourner se pelotonner contre celui dont il attendait aide et protection.


  Les fluxmels étaient de minuscules boules de fourrure pourvues de très attendrissants yeux humides. Si menues qu’on les remarquait à peine, ces créatures débordaient d’affection pour les Selfiens… et pour les humains du Maraudeur dont ils avaient fait la connaissance dès leur arrivée dans la Confédération des Treize Races.


  Le bruit réveilla également Samantha, qui dormait à ses côtés, dans le siège de copilote. Au même moment, Andy Sherwood faisait irruption dans le poste, tel un diable jaillissant de sa boîte :


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  Anxieux, Blade se précipita sans répondre vers l’ordinateur central de l’éclaireur vloosh afin d’y lire le message qui venait de s’inscrire sur un moniteur.


  — Une panne ! annonça-t-il. Deux moteurs arrière sont stoppés et plusieurs tuyères endommagées. Et pour couronner le tout le système informatique qui contrôle l’émetteur hyperspatial a aussi rendu l’âme.


  Un silence de mort se fit dans le petit habitacle, bientôt rompu par Sherwood.


  — Nom de Dieu, hurla-t-il. Je l’avais bien dit, moi, que nous aurions mieux fait de prendre une de nos propres navettes !


  Blade poussa un soupir. Sherwood avait raison et lui aussi aurait préféré prendre place à bord d’une des merveilles technologiques qui dormaient dans les flancs du Maraudeur, mais les représentants des Treize Races avaient eu la générosité de leur confier un éclaireur spécialisé dans l’observation astrospatiale, un petit vaisseau scientifique pourvu des dernières merveilles en matière de recherche et d’analyse radioastronomique, mais qui avait, visiblement, connu des jours meilleurs. Difficile de refuser une telle offre d’autant que les navettes du vaisseau terrien ne comportaient pas un tel matériel et qu’il aurait fallu le transférer à bord, avec les problèmes de réglage correspondants et le temps perdu !


  Blade avait soudain mauvaise conscience d’avoir entraîné ses deux amis dans ce voyage d’exploration dont il avait été l’instigateur… Red Owens était resté à bord du Maraudeur pour surveiller la remise en état du vaisseau et William Baker avait dû s’abstenir de se joindre à eux en raison d’une chute stupide, survenue deux jours auparavant, alors qu’il effectuait sa gymnastique matinale. Il n’existait certes pas d’accident intelligent, mais celui-ci, particulièrement bête, l’avait contraint à la plus stricte immobilité, en raison d’une vilaine entorse de la cheville gauche. Le pied plâtré par « doc », il avait assisté, furieux, à leur envol.


  — Nous allons tomber en carafe, on va devoir se poser au plus tôt, constata Sherwood, dont la mine avait tourné au gris sombre, une fois qu’il eut achevé la lecture des indications transmises par l’ordinateur central.


  Samantha pianotait devant un autre écran, interrogeant les sondes spatiales du Moonfleet.


  Au bout de quelques secondes, elle avertit :


  — La seule étoile qui comporte des planètes est à environ deux heures de vol, dans l’état actuel des propulseurs.


  — Une étoile de quel type ? interrogea Blade.


  — Type G, comme la Terre. C’est un système de cinq planètes, les deux premières sont très proches de l’étoile et sont des rochers stériles complètement calcinés, les deux dernières sont des géantes gazeuses constituées principalement d’ammoniac et de méthane, mais la troisième est à distance idéale pour abriter la vie telle que nous la concevons. Nous sommes encore un peu loin pour que je puisse en dire plus. En tous les cas elle est muette, pas d’émissions radio ou autre. Ah, voilà de nouvelles informations : l’analyse spectrographique révèle que l’atmosphère est respirable pour les humains, c’est toujours ça. Dis-moi, les moteurs en état tiendront-ils jusqu’à ce que nous ayons atteint cette planète ?…


  Ce fut Sherwood qui répondit à la question de la jolie astrophysicienne à la place de son ami :


  — Va savoir… Si la moitié des propulseurs a déclaré forfaits, rien ne nous dit que ceux qui nous restent sont en suffisamment bon état, eux, pour assurer seuls la bonne marche de ce damné rafiot.


  Blade acquiesça d’un hochement de tête :


  — Il faut se préparer à toute éventualité… Heureusement que Red a insisté pour que nous emportions des scaphandres d’éjection. Si ça devait se gâter, nous quitterions le Moonfleet pour gagner la planète par nos propres moyens. Là, nous n’aurions plus qu’à attendre que le Maraudeur vienne nous récupérer.


  Aussitôt, il mit en route un missile autoguidé dans lequel il avait laissé leurs coordonnées. Si tout se passait bien, leurs amis en auraient connaissance d’ici une quarantaine d’heures. Il ne leur fallait maintenant faire preuve que d’un minimum de patience et attendre sagement que Red Owens et William Baker viennent les chercher.


  — Voilà c’est fait, lâcha Blade en direction de Sherwood et de Samantha, alors que par le hublot les trois amis voyaient disparaître la couronne brillante du propulseur ionisé du missile.


  Puis, se tournant vers l’astrophysicienne, il demanda :


  — D’autres renseignements sur notre prochain lieu de villégiature ?


  — Quatre petits continents assez également répartis autour d’un cinquième de grande dimension. L’inclinaison de la planète sur son axe est faible, l’effet des saisons doit être très peu marqué. Près de 80 % de mers, un rayon équatorial de 7 598 km. Cela ressemble assez à la Terre. Les scanners ne trouvent toujours rien. S’il y a des habitants ils n’ont pas atteint le stade technologique. C’est tout ce que peuvent m’apprendre les instruments. Après tout nous ne sommes que dans un éclaireur, les capteurs astronomiques, aussi fins soient-ils ne sont pas très adaptés à l’observation planétaire. Il faudra attendre d’être en orbite pour en savoir plus.


  Son ton se voulait enjoué.


  *
* *


  À travers l’ouverture qui perçait le mur de boue et de terre de sa hutte, Dairaist observait la place du village de Randouney ombragée par deux énormes keryas aux troncs centenaires… Leur feuillage touffu, aux larges feuilles rosées, suintait de la pluie tombée tout l’après-midi tandis qu’un kilfus, petit rongeur aux ailes taillées en pointe, sautait d’une branche à l’autre, poursuivi par une grosse hiiénals ventrue, insecte de la taille d’une limace terrienne et dont l’ordinaire n’était autre que la vermine cachée sous les poils des kilfus. On voyait d’ailleurs rarement l’un de ces derniers sans une hiiénals qui ondulait dans son sillage… Une union idéale n’étaient les démangeaisons que ressentait la boule de poils lors des déjeuners de son inséparable compagnon.


  Il faisait encore une chaleur étouffante, même si le soleil, boule rougeâtre qui abandonnait des méandres de sang dans l’azur bleuté, déclinait depuis un moment déjà.


  Dairaist bâilla, s’étira, ne sachant encore s’il allait se lever immédiatement ou profiter de quelques instants de paresse supplémentaires. C’était un colosse, une impressionnante, mais harmonieuse, masse de muscles dont la seule présence suffisait à imposer un respectueux silence. Ses cheveux blancs et frisés étaient tirés en arrière et ceints d’un ruban de soie noire, laissant ainsi apparaître un large front surplombant des yeux rouges d’une acuité exceptionnelle. Ses traits fins et réguliers se découpaient sur une peau d’une pâleur extrême, et contrastaient quelque peu avec sa stature d’athlète.


  Sa main aux doigts puissants se posa sur une cruche qu’il porta jusqu’à ses lèvres pour se rafraîchir d’une eau coupée d’extraits de klinis, le petit fruit sucré des kérias, puis se mit à rêvasser quand, soudain, son regard toujours posé sur la place, il vit apparaître trois, quatre, puis une dizaine de villageois… Ils étaient visiblement très agités… En moins d’une minute, tout le village était regroupé et les discussions semblaient aller bon train.


  Dairaist était trop loin pour entendre. Il sauta de sa couche, attrapa une large bande de tissu blanc qu’il eut tôt fait de transformer en quelques secondes en un pagne dont les pans atteignaient les genoux. Il chaussa des sandales de lanières tressées, puis sortit pour rejoindre cet attroupement inusité.


  Au moment où il atteignait la foule, un homme s’approcha de lui ; grand, le cheveu d’un noir de jais, la peau olivâtre, le regard aigu. Une cicatrice barrait sa poitrine. Une vieille blessure, souvenir de sa première rencontre avec les Étrangers.


  — L’expédition de Chanaust est de retour, lui annonça-t-il.


  À son air sombre, Dairaist comprit instantanément que tout ne s’était pas bien passé. Le villageois précisa :


  — Il y a des morts.


  Le ventre de Dairaist se serra aussitôt, un de ses meilleurs amis était du voyage. Il fendit la foule un peu brutalement pour se retrouver au premier rang. Personne ne protesta, il était un guerrier respecté, il avait organisé déjà de nombreuses et fructueuses expéditions.


  Chanaust était là, un grand diable efflanqué à la mine triste, son poil noir contrastait vivement avec sa carnation laiteuse. Son bras droit était soutenu par une écharpe de tissu bariolé. Il s’arrêta de parler en le voyant. L’air abattu, humilié par l’échec de son expédition.


  Avant que Dairaist ait eu le temps de lui poser la moindre question, il parla, la voix cassée par l’émotion.


  — Naimaist a disparu. Avec lui, deux autres guerriers.


  Dairaist pâlit, serra les dents, ses épaules se contractèrent et l’on aurait pu croire qu’il allait s’abattre sur Chanaust. Naimaist était un compagnon d’enfance, presqu’un frère. Tout le village connaissait l’amitié qui les unissait et un silence pesant s’installa. Au bout de quelques instants, il reprit son calme, sa respiration s’apaisa et il put interroger.


  — Que s’est-il passé ?


  — Les Étrangers nous attendaient dans la plaine. Nous avons décroché tout de suite, mais ils avaient prévu le coup et nous sommes tombés sur leur arrière-garde au milieu des bois. Il ne nous restait plus que la rivière. Certains d’entre nous n’ont pu l’atteindre.


  Chanaust interrompit un instant son récit, grimaça et posa sa main gauche sur le pansement improvisé. Son bras le faisait souffrir. Il reprit après quelques secondes de silence :


  — Nous avons dépassé les premières ruines sans difficulté. Les Étrangers ne nous avaient pas repérés. Nous nous sommes reposés toute la journée dans des souterrains, sous les décombres. Nous avons repris notre marche au milieu de la plaine au crépuscule. Quand nous les avons repérés nous avons fait immédiatement demi-tour, mais il y en avait d’autres embusqués, ils nous attendaient.


  — Vous avez été attaqués par des forces importantes ?


  — Non, heureusement. Dans la plaine, les Étrangers n’étaient pas plus d’une dizaine. Le groupe caché dans les bois ne devait pas être plus important, ils n’ont abattu qu’un seul de nos guerriers. Nous nous sommes séparés immédiatement.


  *
* *


  Les sondes spatiales et les caméras à longue distance fournissaient maintenant de nombreuses informations aux futurs naufragés du Moonfleet. Des informations étranges, le continent central – le plus important, les autres n’étant, en fait, que de grandes îles – avait dû être habité, mais dans un lointain passé. Des siècles de végétation avaient envahi les restes d’une métropole dont les ruines, adossées à une montagne abrupte, étaient baignées par le cours majestueux d’un immense fleuve qui traversait le continent d’est en ouest. Plusieurs cités de moindre importance, des bourgs plutôt, s’échelonnaient dans la plaine, tout au long des berges, sur quelques centaines de kilomètres en amont.


  — C’est vraiment bizarre, il n’y a pas trace de cités ou de grosses concentrations humaines, malgré ces ruines. Leur implantation même est étrange, on dirait que les petites villes, les villages devrais-je dire, rayonnent de la grande ville. Plus on s’éloigne et plus les débris sont modestes. Et il n’y a plus trace d’implantation urbaine ni de travaux d’aménagement à quelques centaines de kilomètres de la métropole. Tout semble avoir été abandonné depuis des temps très anciens. Les arbres ont tout envahi.


  — Et, fait encore plus étrange, fit remarquer Blade, malgré l’état de cette ville, son architecture ressemble assez à celle de Sulifüss. Regardez ce quartier, près du fleuve, il semble conçu selon les mêmes principes urbanistiques que Floess, la capitale planétaire des Selfiss. Une poignée de grandes avenues parallèles, rectilignes, orientées est-ouest et plein de petites rues perpendiculaires.


  — C’est presque une réplique exacte, insista Samantha : de petites maisons basses, des jardins suspendus et tous ces atriums qui furent sans doute tout aussi fleuris que ceux de Floess…


  — Si je ne savais pas que nos amis Selfiss ne connaissent la navigation intersidérale que depuis un peu plus d’un siècle je dirais que nous sommes en face d’une ancienne colonie, mais c’est impossible. Le hasard est tout de même extraordinaire…


  Sherwood allait ouvrir la bouche quand tout à coup une explosion retentit et l’astronef se mit à tanguer dangereusement. Blade, Sherwood et Samantha Montgomery furent projetés sur le plancher de l’appareil.


  Le dernier moteur venait d’exploser et c’était la catastrophe. Le Moonfleet était désormais une épave ingouvernable, inexorablement attirée par la planète.


  Et il allait s’y écraser. Blade comprit que rien ni personne ne pourrait désormais l’éviter.


  — Aux scaphandres d’éjection, vite ! Il n’y a plus une seconde à perdre ou nous sommes perdus !


  Les fluxmels que les trois amis avaient emmenés dans leur expédition poussèrent des pépiements de panique ; ils avaient senti le danger. La tension des humains avait été suffisante pour les alerter, et ils ne tenaient pas à ce qu’on les oublie !


  Ce qui n’était bien évidemment pas l’intention de leurs nouveaux maîtres.


  Samantha venait tout juste de se relever et se précipitait vers la coursive. Avant de s’élancer à son tour, Blade jeta un rapide coup d’œil vers le tableau de bord, seuls quelques témoins d’alerte fonctionnaient encore, un détail pourtant l’intrigua, sans qu’il ait la possibilité – ni le temps – de s’interroger plus longtemps. Il rejoignit Andy Sherwood et Samantha Montgomery dans le sas où étaient entreposés les scaphandres d’éjection.


  Il s’agissait de trois tenues d’allure imposante, un joyau de la technologie cybunperkienne, faites d’un métal extrêmement fin et résistant, capable de résister aux multiples dangers de l’espace. Un casque de cristacier, autorisant une vision à plus de 180°, complétait l’équipement. Pour se mouvoir, les naufragés disposaient de petits propulseurs, fixés au dos des combinaisons et actionnés par des commandes vocales dont les données s’affichaient directement sur la surface interne des casques, par rétroprojection.


  Malgré leur situation plus que précaire, ils restaient tous les trois calmes, s’efforçant de ne pas céder à l’affolement. Blade et Sherwood, au long d’années d’aventures en commun, avaient pris l’habitude de faire face à toutes les éventualités, même les plus désespérées en apparence. Samantha, quant à elle, avait reçu l’entraînement intensif propre à tous les astronautes de la Fédération terrienne, fussent-ils physiciens. Ce n’était donc pas un trio de novices qui s’apprêtait à faire le grand plongeon…


  — Samantha quittera le bord la première, expliqua Blade. Puis ce sera à toi, Andy.


  Une nouvelle explosion eut lieu. Cette fois la déflagration avait eu lieu au cœur de l’appareil, près de la pile atomique. La secousse les projeta les uns contre les autres. Ils savaient qu’ils ne pouvaient plus se permettre de perdre de temps, ils enfilèrent leurs scaphandres avec des gestes sûrs. Les fluxmels s’installèrent dans les casques de la jolie astrophysicienne et de Blade. Désormais, s’attarder dans le Moonfleet équivalait à un suicide pur et simple…


  Samantha fut la première à saisir les poignées de positionnement à l’intérieur du sas d’évacuation d’urgence. Elle calma sa respiration et se laissa glisser au long du cylindre de métal lisse qui donnait directement sur l’espace, bientôt suivie par Andy Sherwood et Ronny Blade. Au terme d’une rapide descente qui leur sembla pourtant durer une éternité, ils se retrouvèrent tous les trois dans le vide spatial, à quelque distance du vaisseau en perdition qui continuait sa course chaotique vers la planète. Après s’être reliés par un fin câble de plastométal, ils enclenchèrent immédiatement leurs propulseurs afin de s’éloigner de l’épave maintenant aussi dangereuse qu’une bombe.


  Bien leur en prit car, quelques secondes seulement après leur évasion, l’espace s’embrasait, aveuglant les trois naufragés…


  Le Moonfleet venait de se changer en une boule de feu multicolore, il n’était plus que chaleur et lumière, un nuage de particules en expansion.


  La puissance de leurs propulseurs individuels était incapable de résister au souffle de l’explosion qui les balaya, tels des fétus de paille…


  *
* *


  Une question harcelait l’esprit de Dairaist, une question qu’il n’osait poser, de peur de connaître d’avance la réponse. Pourtant il ne pouvait rester dans l’indécision, et c’est d’une voix un peu fêlée par l’émotion qu’il reprit :


  — Naimaist a-t-il été tué ?


  — Je n’en sais rien. Aucun de nous n’en est certain.


  — Il est peut-être toujours en fuite dans la plaine ou dans les bois. Il a pu faire un crochet important pour éviter les Étrangers, risqua le géant aux cheveux blancs.


  Chanaust était sceptique :


  — Je l’ai vu partir sur ma gauche. Il me semble que deux Étrangers se sont lancés à sa poursuite, mais tu sais dans la panique on ne peut être sûr de rien, mais, à mon avis, si c’est bien lui que j’ai vu, il n’avait aucune chance de leur échapper.


  Un autre guerrier de l’expédition, aussi large que haut, intervint :


  — Une fois réfugiés dans la montagne, nous avons attendu un jour entier… Si Naimaist avait réussi à s’en tirer, il nous aurait rejoint.


  Dans la montagne, les Réfractaires étaient à l’abri. Les Étrangers n’y venaient jamais. Ils s’arrêtaient toujours à la lisière de la forêt. Seulement, le village payait le prix fort pour cette sécurité toute aléatoire. Ici, la culture était difficile et l’élevage du bétail incertain. Les habitants étaient soumis à des lois très dures. Chaque communauté vivait dans la crainte de manquer de nourriture, limitait de façon draconienne les naissances et réservait la nourriture aux adultes valides en âge de combattre ou de travailler pour la collectivité. D’ailleurs on ne vivait pas très vieux, l’existence était rude et dangereuse. Les vieillards étaient rares. Certaines communautés n’hésitaient pas à « abréger » leur existence.


  Malgré sa cinquantaine, qu’il portait toujours altière, les villageois n’avaient jamais pensé faire subir un tel sort à Dairaist… Sans doute certaines mères de familles y songeaient-elles lorsqu’elles voyaient leurs enfants souffrir de la faim. Mais ces vilaines idées quittaient bien vite leurs têtes, eu égard aux multiples services qu’il avait rendus à la population tout entière.


  Les Étrangers avaient un écrasant avantage militaire. Leurs armes crachaient la mort autrement plus vite et avec une incomparable précision, qui ridiculisaient à tout coup les vulgaires arcs des Réfractaires. Certes, ces derniers étaient – les hommes au même titre que les femmes – d’une adresse étonnante, mais cela n’avait jamais suffi à inverser la tendance. Les Réfractaires perdaient du terrain, chacune de leurs incursions sur la terre de leurs ancêtres se soldait par des pertes humaines.


  Les Étrangers les repéraient apparemment sans peine. Comment ? Cela avait toujours été un mystère. Les idées les plus folles couraient d’un village à l’autre. Souvent, les groupes s’accusaient mutuellement de trahison, avec, pour seul résultat, une multitude de petits conflits tout aussi sanglants qu’inutiles. Empêtrés dans des querelles stériles, les divers villages n’étaient encore jamais parvenus à s’unir.


  Tel restait malgré tout le rêve secret de Dairaist. Il s’y était même longtemps employé. Sans succès.


  Il en venait parfois à se demander si une sorte de fatalisme morbide n’incitait pas, inconsciemment, les Réfractaires à servir de gibier à leurs ennemis, ces Étrangers venus d’on ne savait où.


   


  Les villageois commencèrent à se disperser et la place de Randouney retrouvait peu à peu son aspect habituel. On aurait presque cru vivre un jour comme les autres, à ce détail près que tous les visages étaient graves et que ceux des femmes étaient couverts de larmes. La reconquête n’était pas pour demain, et Dairaist avait le cœur serré devant tant de détresse.


  Il savait bien qu’il n’était jamais bon de rester sur un échec, fût-il cuisant. L’expédition qu’il prévoyait pour le soir même devait, tout du moins se forçait-il à le croire, rendre le moral au village martyrisé.


  Son plan était déjà arrêté. Il essayerait, avec une poignée de compagnons, de gagner une fois encore, Déranoolst, l’ancienne Cité du temps de la splendeur. À cette époque, dit-on, on vivait en bonne intelligence, partout sur le monde, les habitants vivaient dans les grandes cité, et ils se déplaçaient dans des objets qui marchaient, ou qui volaient même, selon certains conteurs. L’âge d’or était bien loin, les cités étaient vides, retournées à la nature. Nul ne savait avec précision pourquoi, certains parlaient d’une maladie, d’autres d’une guerre. Une guerre ? Mais entre qui et qui ? Tout de même pas entre villages, comme aujourd’hui ?


  C’est un peu pour répondre à ces questions que Dairaist avait décidé d’organiser cette nouvelle expédition. Jusqu’alors, personne n’avait réussi à atteindre la grande cité perdue. Les anciens de Randouney prétendaient qu’il y a de nombreuses années de cela, des fous avaient tenté de s’y rendre, mais personne ne les avait jamais revus.


  De cette mégapole dévastée ne devait rester que des ruines, c’est du moins ce qu’imaginait Dairaist. Recelait-elle encore en ses murs lointains de prodigieux secrets, d’inestimables trésors comme les Réfractaires l’espéraient tous ? Dairaist voulait à toute force y croire et lorsque les Réfractaires parviendraient à la retrouver, nul doute qu’ils y trouvent de quoi assurer leur victoire : des outils, des instruments, des armes surtout…


  En son for intérieur, Dairaist craignait toutefois de n’y rien découvrir, tant il était probable que les Étrangers les y aient déjà précédés. Pour tout prendre, ou tout détruire. Pour qu’il ne reste plus que boue et cendre et que les Réfractaires ne puissent rien y récupérer, et continuent à tenir le rôle que leur avaient désormais attribué leurs ennemis : celui d’esclaves ou de fugitifs.


  De ces expéditions de récupération menées dans les décombres de quelques petites cités avoisinantes, les habitants de Randouney revenaient le plus souvent bredouilles. Tout ce qu’il restait de l’ancienne civilisation, de cet âge de bonheur et de richesse dont parlaient parfois les anciens, le soir, à la veillée, avait été maintes et maintes fois récupéré et recyclé. Ces vestiges urbains, toutes les communautés de Réfractaires, bravant les embuscades des Étrangers, les avaient mille fois visités. Souvent, des expéditions se croisaient, sans se prêter main forte. Bien au contraire, car tout ce que les unes prenaient était autant que les autres ne pourraient rapporter. Ainsi n’était-il pas rare de voir deux d’entre elles se battre pour la possession de misérables vestiges. De petites guerres avaient déjà éclaté entre communautés concurrentes, voire rivales, mais avaient dû cesser, faute d’armes et de combattants…


  Dairaist remâchait ces sombres pensées quand une main se posa sur son épaule. C’était Jarnal, le chef de la communauté, un géant lui aussi, vieillard aux yeux d’or rouge et à la chevelure clairsemée, au visage parcouru de veines saillantes et violacées.


  — Je comprendrais très bien que tu ne tiennes plus à partir cette nuit, Dairaist.


  Le guerrier nia aussitôt, d’un sec mouvement de tête :


  — Au contraire, je ne supporterai pas de rester ici un instant de plus.


  — N’espère pas retrouver Naimaist. S’il n’est pas mort, il est prisonnier des Étrangers et c’est ce qu’on peut lui souhaiter de pire. Fassent les Dieux anciens qu’ils ne l’aient pas pris vivant…


  — On ne sait pas ce que les Étrangers font de leurs prisonniers ! s’insurgea le colosse, comme s’il avait peur de la réponse qu’allait lui donner le chef de Randouney.


  — Il les réduisent en esclavage, assura le vieil homme.


  — Personne n’en est certain… Ce ne sont que des bruits qui sont colportés de communautés en communautés. Le plus grave, c’est qu’ils sont répétés et amplifiés par les anciens, tant et si bien que bientôt plus personne n’osera prendre des risques, et que nous crèverons de misère dans nos montagnes. Les Étrangers n’auront même pas à intervenir pour que nous disparaissions définitivement !


  Jarnal eut une moue grimaçante qui fit saillir les veines de son front.


  Le colosse bouillait littéralement devant l’attitude du chef de Randouney. La situation ne semblait pas le tracasser outre mesure. Bien sûr, Dairaist n’ignorait pas que Jarnal avait reçu la direction de la communauté de son père et se contentait de maintenir les choses en l’état. Comme s’il s’était agi d’un axai attendant le couteau du boucher, en mâchant calmement l’herbe raide des clairières.


  Il en allait ainsi de nombre de Réfractaires auxquels une sorte d’apathie générale faisait accepter leur sort avec résignation.


  — De toute façon, si ton ami est prisonnier, tu n’as aucune chance de le revoir, insista Jarnal. Sa seule chance est d’avoir échappé à nos ennemis. Si c’est le cas, il reviendra bientôt. Tu vois bien qu’il est inutile de s’exciter, tu sais très bien que ton entreprise est, de toute façon, vouée à l’échec. On ne peut pas refaire le passé, surtout s’il est enfoui sous les ans comme les racines d’un keryas sous la terre.


  Les mots sortaient de sa bouche, monocordes, sans véritable conviction. Dairaist avait l’impression de converser avec un somnambule. Il ne put toutefois s’empêcher de répondre, même si les arguments étaient inutiles, même si cette discussion ne lui semblait que la reprise d’innombrables autres.


  — Quoi que tu puisses penser, je retrouverai mon ami, même si je dois partir le chercher seul.


  — Pour faire quoi au juste ? T’agenouiller sur sa dépouille ? s’énerva soudain Jarnal. Tu sais comme moi que c’est impossible. Les cartes que nous possédons sont vieilles et trop imprécises et elles ne correspondent plus à la réalité. Tu devras sans cesse te méfier des Étrangers, les éviter… Tu ne comprends donc pas que toutes tes recherches sont inutiles ! Et comment toi et ceux qui t’accompagnent allez-vous trouver votre subsistance, la route est longue !


  — Nous nous débrouillerons et nous survivrons. Je reste persuadé que Naimaist n’est pas mort. Et si tous les hommes de Randouney pensaient et agissaient comme moi, nous n’en serions sûrement pas au point où nous en sommes, à nous contenter de servir de gibier aux Étrangers !


  Comprenant qu’il était vain de vouloir le faire changer d’avis, Jarnal balaya les propos de son interlocuteur d’un geste de la main et conclut en marmonnant quelques mots incompréhensibles.


  La place de Randouney s’était maintenant totalement vidée. Le soleil achevait sa course et la nuit n’allait pas tarder à tomber. Les habitants étaient retournés à leurs occupations depuis plusieurs minutes déjà, laissant seuls Jarnal et Dairaist, que Chanaust était venu rejoindre après avoir été efficacement soigné. Une pluie fine et glaciale, se mit à tomber, ajoutant une ultime touche, s’il en avait été besoin, à la tristesse du spectacle.


  — Nos discussions ne servent à rien. Jarnal n’a pas complètement tort, que se passerait-il si tous les guerriers de notre village partaient avec un but chimérique comme le tien, Dairaist ? Tant que nous n’aurons pas des armes aussi puissantes que celles des Étrangers, nous devrons toujours fuir.


  Dans le fond, c’était peut-être lui qui avait raison. L’idée cheminait lentement dans l’esprit de Dairaist. Il la chassa bien vite, avant de répondre :


  — Un jour, nous en découvrirons, peut-être dans la grande ville… Tout ce dont nous aurions besoin c’est de courage et d’un brin de chance.


  — À quoi bon, il est quasiment certain que les Étrangers les auront toutes prises, souffla Jarnal qui se dandinait d’une jambe sur l’autre.


  — Si nous n’y allons pas, nous ne saurons jamais si les Étrangers nous ont précédés, coupa le géant aux cheveux blancs.


  Un silence, long et pesant, s’installa, pendant que de noires pensées serpentaient dans la tête des trois Réfractaires. Chanaust, après avoir longuement hésité, se tourna vers le colosse et demanda :


  — Quand comptes-tu partir ?


  — Dès que la nuit sera tombée. Ainsi, nous courrons moins de risques et si les Dieux anciens marchent à nos côtés, nous aurons atteint la grande cité dans quelques jours…


  — Quand tu dis « nous », tu penses à qui, exactement ? demanda Chanaust.


  — À moi, et à toi, répondit Dairaist en souriant. Si ta blessure ne t’en empêche pas. Nous repartirons ensemble un jour prochain. D’ailleurs à part nous, qui est encore assez fou pour se risquer à rechercher Déranoolst, la Grande Cité ?


  Au moment où le guerrier aux cheveux d’or blanc achevait sa phrase, un des bosquets alentour frémit brièvement. Mais, pris par la discussion aucun des trois hommes ne prêta attention à ce léger bruissement.


  — Ce n’est qu’une égratignure sans importance. Chanaust souriait, rassurant.


  À tort. À quelques pas de lui, deux hommes et une femme, vêtus d’un étrange costume d’aspect métallique, étaient recroquevillés. Ils n’avaient rien perdu des événements qui venaient de se dérouler sur la place de Randouney, même s’ils n’avaient rien compris à la discussion animée qui avait opposé les trois hommes.


  Dairaist se sépara de Jarnal et de son ami Chanaust et regagna son hecta – son habitation.


  La première sensation qu’il ressentit en poussant la porte fut une intense surprise. Un homme était assis à même le plancher, les genoux repliés sous le menton. Sa jambe droite était trempée de sang. À ses côtés, se tenaient un autre homme et une femme. Tous trois arboraient des vêtements tels qu’il n’en avait jamais vus. D’une couleur inconnue, dont chaque parcelle semblait refléter la faible lumière du soir.


  « Des costumes de fer », se dit-il en esquissant un mouvement de recul. Malgré l’angoisse qui le tenaillait, Dairaist ne ressentait pas véritablement de peur devant ces trois intrus. Quelque chose dans leur attitude, peut-être, ou dans les regards qu’ils braquaient sur lui.


  — Que voulez-vous, que faites-vous chez moi ? demanda-t-il d’un ton rogue.


  Sa question resta sans réponse, mais Ronny Blade ouvrit les bras, paumes des mains offertes, en signe de paix. Dans toutes les civilisations humanoïdes qu’il connaissait, cette attitude était symbole de non-agressivité.


  — Que faites-vous chez moi ? répéta Dairaist.


  Ronny Blade lui fit ensuite comprendre par gestes qu’il ne comprenait pas sa langue, puis il sortit de la poche de sa combinaison deux petites pastilles noires, de la taille d’une pièce de dix crédits.


  Instantanément, le visage de Dairaist s’éclaira et il hocha la tête.


  — On dirait qu’il sait ce dont il s’agit, émit Samantha Montgomery qui, tout comme Andy Sherwood malgré la blessure qui le faisait terriblement souffrir, ne perdait rien de la scène.


  Dairaist avança jusqu’à une étagère sur laquelle reposait une cruche de terre de forme ovale. Il plongea sa main à l’intérieur et en retira un traducteur selfiss, pratiquement identique à ceux que Ronny Blade lui présentait, quoique en beaucoup plus mauvais état. Le traducteur de l’homme, si c’en était un, semblait très vieux, encore un de ces paradoxes ! Après des ruines sur le modèle de cités selfisses contemporaines voilà que ce « sauvage » leur présentait un artefact issu de la civilisation de Sulifüss, un objet sur lequel le temps semblait avoir fait son œuvre.


  Blade colla une des pastilles noires sur la tempe, ainsi qu’il l’avait fait lors de sa rencontre avec Sluliomil, le sillenlior du Fiulimuss et le premier Selfiss qu’il avait rencontré. Il éprouva à nouveau une sensation de picotement, puis de douce chaleur qui s’étendit à sa nuque, avant de disparaître. En face de lui, Dairaist hésitait à l’imiter, puis il se décida, mais aucune communication ne s’établit.


  — Rien, murmura Blade… Son traducteur doit être hors d’usage.


  Il fit un pas en avant et lui tendit le deuxième appareil qu’il avait gardé en main. Dairaist comprit ce qu’il devait faire et remplaça le traducteur qu’il possédait par le nouveau.


  — Est-ce que tu me comprends, désormais ? interrogea Blade.


  — Oui… C’est grâce à cet objet ?


  — Tu possédais un transducteur et tu ignorais à quoi il servait ?


  Dairaist hocha la tête :


  — Ce… « transducteur », comme tu dis était dans ma famille depuis toujours.


  — Il permet une traduction immédiate de nos langages respectifs.


  Le visage de Dairaist fut traversé d’une lueur d’espoir :


  — Vous venez de Déranoolst ?


  — Déranoolst ?… Ah, non, désolé, nous ignorons même de quoi il s’agit. Nous sommes des voyageurs égarés qui cherchons quelqu’un qui pourrait venir en aide à notre ami, répondit Ronny Blade en désignant Andy Sherwood qui se vidait de son sang depuis qu’ils avaient échoué sur cette planète dont ils ignoraient jusqu’au nom.


  Au début, tout avait bien marché. Leurs propulseurs individuels leur avaient permis d’atterrir sans encombre. Le souffle de l’explosion du Moonfleet avait eu la bonne idée de les propulser vers la planète. Ils avaient un peu souffert lors de la traversée des hautes couches de l’atmosphère, mais leurs combinaisons – en fait de vrais petits vaisseaux spatiaux – les avaient parfaitement protégés, le freinage avait été assez long, le temps d’une révolution complète autour du globe, puis ils s’étaient concertés pour prendre contact avec le sol près de ce qui s’était révélé un village, perdu au cœur de la montagne. La plaine et ses cités abandonnées avait été écartée d’un commun accord.


  En revanche, la suite des événements n’avait pas tardé à s’envenimer. Sherwood avait été attaqué, sa jambe cruellement mordue par un fauve inconnu, de la taille d’un castor et dont le poil rosâtre disparaissait sous de larges écailles. Blade, d’un coup de pistolaser était venu à bout de la bête et Samantha avait tenté de soigner la plaie occasionnée par la double rangée de crocs acérés du monstre aux couleurs de guimauve, mais rien n’y faisait. Après avoir appliqué des désinfectants, la jeune femme avait tenté de stopper l’hémorragie en pulvérisant un puissant hémostatique contenu dans leurs trousses de secours, mais ces médicaments semblaient s’obstiner à ne pas produire l’effet voulu. Sherwood était tout simplement en train de mourir quand lui et ses deux amis arrivèrent en vue du hameau.


  À bout de force, Ronny Blade avait traîné son vieux camarade dans la demeure de ce géant qu’ils avaient aperçu sur la place du village. Pourquoi lui plus qu’un autre, il n’auraient pas été capable de répondre à cette question. L’instinct, peut-être, cet instinct qui tant de fois leur avait permis de sauver leur peau au milieu des situations les plus désespérées. Samantha non plus n’avait pas perdu son temps en interrogations ou tergiversations. Le colosse aux cheveux d’or blanc semblait leur inspirer une confiance naturelle.


  Dairaist ne chercha pas à donner l’alarme. Une voix intérieure lui soufflait qu’il n’avait rien à craindre des trois êtres recouverts de métal. D’autant que l’un d’eux avait l’air cruellement blessé. Mieux, cette intrusion avait lieu le soir même où il voulait partir à la recherche de la Grande Cité. Cela apparaissait comme une sorte de signe des Dieux. Il tendit donc la main, en signe d’apaisement et se dirigea vers Andy Sherwood. D’une main agile, il palpa la blessure.


  — Vous avez du être attaqué par un ti’boto. C’est un miracle que votre ami soit encore en vie. D’habitude, ce fauve ne laisse aucune possibilité de s’en tirer à ses victimes. Vous avez tenté de soigner sa blessure. Cette initiative était malheureuse, vous n’avez fait qu’aggraver les choses. N’apaise pas qui veut la morsure du ti’boto, expliqua-t-il, l’air mystérieux, en se tournant vers Samantha et Ronny.


  Dairaist récupéra sur une étagère un pot de terre contenant une pommade grasse à l’odeur de pourri assez désagréable. Il en ramassa avec les doigts la valeur d’une mandarine et entreprit de l’appliquer à la périphérie de la plaie de Sherwood, il massa longuement le muscle meurtri, jusqu’à pénétration complète de l’onguent.


  — Nom de D…, ça me brûle, cette saloperie ! C’est…


  — Ça ne va pas durer et c’est le seul moyen de vous guérir.


  Sherwood gémit encore quelques instants, puis hocha la tête en admettant :


  — C’est vrai, la brûlure s’estompe. Avec quoi est fait ce médicament ?


  Dairaist haussa les épaules :


  — Seules les vieilles du village connaissent sa fabrication, pas moi. Il vous faut prendre un peu de repos mais, dans quelques heures, vous serez en mesure de marcher. Vos chairs auront retrouvé leur teinte habituelle, la plaie se refermera peu à peu.


  — Extraordinaire, grommela Sherwood, tout de même sceptique sur la rapidité de sa guérison.


  De façon inexplicable l’hémorragie s’était déjà pratiquement arrêtée, et la douleur décroissait rapidement. Une intense surprise commença à envahir le visage de Sherwood, tandis que Samantha observait avec concentration les effets du mystérieux médicament local.


  Dairaist garda le silence quelques instants, puis partit s’asseoir sur un banc de bois. Il croisa lentement les bras sur sa poitrine et se tourna vers les survivants du Moonfleet :


  — Je sais lire les signes. L’heure est enfin venue.


  Grâce à vous, nous pourrons enfin partir en direction de Déranoolst afin de lui arracher ses trésors. Vous êtes des envoyés des Dieux anciens. Vous allez vous reposer un peu, ensuite, nous partirons.


  Blade n’en croyait pas ses oreilles, mais il jugea inutile de contrarier le géant. D’ailleurs, n’avait-il pas sauvé son ami Sherwood d’une mort que Samantha et lui tenaient pour certaine, après avoir expérimenté tous les remèdes à leur disposition ?


  Mieux, ils savaient maintenant dans quelle terrible situation se trouvait le village de Randouney, et Blade avait toujours eu un faible – tout comme Andy – pour ceux qui se démenaient seuls contre l’adversité. Alors, pourquoi ne pas tenter l’aventure, une fois de plus ?… Il répondit au géant :


  — Tu as sauvé mon ami, nous ferons tout pour t’aider.


  — Je le savais, acquiesça Dairaist. Je savais que les Dieux finiraient par entendre ma prière.




  CHAPITRE II


  William Baker venait de quitter Ganffa avec lequel il avait lourdement déjeuné. Le Goonghh, qui ressemblait à une autruche et dont le peuple occupait dix-huit planètes au-delà de la zone d’influence des Vlooshs, lui avait fait goûter plusieurs plats de sa planète et l’évidente susceptibilité du personnage avait empêché Baker de refuser l’invitation.


  Et s’ils ressemblaient à des autruches, les Goonghhs avaient d’étranges goûts en matière de nourriture. Ils consommaient à toute heure du jour des sortes de morceaux de gomme vaguement fluorescente qu’ils extrayaient de sacs sans l’aide de leurs membres atrophiés. Les Goonghhs étaient télékynésistes et se servaient de leur don pour apporter la nourriture à leur bouche.


  Blade, qui s’attendait au pire avait fait connaissance avec une gastronomie intégralement nouvelle. Des pâtes, diversement colorées, et dont il avait rapidement renoncé à découvrir l’origine et le mode de fabrication, s’étaient succédé dans son assiette. Délicieux, certes, mais rapidement bourratif. Et puis le palais humain a besoin de quelques références, sinon il dérive entre atonie et ennui.


  Le repas avait duré près de trois heures et seul le breuvage frais et peu alcoolisé qui l’accompagnait avait permis à Baker de faire bonne figure.


  Seulement, une fois seul, le fier businessman n’avait qu’une hâte : retourner à ses appartements et s’effondrer dans un lit moelleux en attendant d’avoir digéré. S’il y parvenait jamais !


  Le restaurant goonghh n’était pas très éloigné de la résidence que les autorités selfisses avaient mise à la disposition de tout l’équipage du Maraudeur. Leurs hôtes mettaient tout en œuvre pour leur assurer un séjour des plus agréables, voulant sans doute faire oublier l’odieux chantage auquel le Conseil central des Treize Races les avaient soumis.


  Malgré la lourdeur de son estomac ou plutôt à cause de celle-ci, Baker décida de rentrer à pied. On n’avait jamais trouvé mieux qu’une petite promenade digestive pour faire oublier les excès…


  Grand mal lui en prit, car cela facilita la basse besogne des quatre humanoïdes guzreh, au corps frêle et au crâne couvert de plumes mordorées, chargés de le kidnapper.


  Baker les laissa s’approcher sans se méfier. En le croisant, l’un des Guzreh lui projeta au visage un gaz anesthésiant et il plongea aussitôt dans un coma artificiel.


  Moins d’une minute plus tard, Baker était transporté à l’intérieur d’une navette selfiss, plate-forme rocheuse d’un diamètre de quelques mètres, entourée d’un champ circulaire où se déformaient des circonvolutions iridescentes… et dans les dix minutes suivantes, ce fut à bord d’un éclaireur vloosh qu’il quittait la planète…


  *
* *


  Samantha Montgomery et Andy Sherwood n’envisagèrent pas un seul instant de le contredire. Ils étaient d’accord pour prêter main-forte au colosse. Ils avaient toujours eu un goût très modéré pour l’injustice, et celle qui frappait les habitants de cette contrée en était une qu’ils savaient ne pouvoir supporter davantage.


  — Et où se trouve Déranoolst ? demanda Samantha.


  Dairaist répondit d’un air las :


  — À vrai dire, je sais juste qu’elle se trouve derrière les montagnes noires. Personne n’a jamais osé aller aussi loin. Mais avec vous, nous avons enfin une chance d’y parvenir, j’en suis persuadé. Et là, nous découvrirons enfin les armes qui nous permettront d’en finir une fois pour toutes avec ces maudits envahisseurs.


  Puis, comme s’il se parlait à lui-même, le colosse expliqua :


  — C’est il y a bien des années que les premières expéditions ont commencé… Au début, les envahisseurs ne s’en sont pas préoccupés, car nous étions quantité négligeable. Lorsqu’ils ont compris que nous poussions sans cesse plus loin nos incursions vers la Grande Cité, la guerre a vraiment débuté entre nous.


  — Et en admettant que nous échouions, que nous tombions entre les mains des envahisseurs ? s’inquiéta Blade.


  — C’est une possibilité qu’il nous faut envisager. Les nôtres qui prétendent en avoir réchappé étaient fous. C’est du moins ce que l’on dit.


  Blade, toujours aussi intrigué, revint à la charge.


  — Connaissez-vous le mot « Selfiss » ?


  Dairaist fronça les sourcils :


  — Selfiss ?…Oui, mais c’est un terme presque oublié. C’est très ancien…


  — Comment ça, « ancien » ?


  — Plus personne ne parle des Selfiss. Je connais ce terme parce que mon père lui-même avait entendu un jour mon grand-père prononcer ce mot. Nous étions les héritiers des Dieux Selfiss…


  Il changea brusquement de ton pour articuler :


  — Mais plus personne ne parle de cela, désormais. Nous vénérons toujours les Dieux anciens qui nous ont oubliés, mais qui reviendront un jour nous aider. D’ailleurs, n’êtes-vous pas là pour cela ?


  — Si, bien sûr, se précipita de confirmer Blade. Et la Confédération des Treize races, cela te dit-il quelque chose ?


  — La Confé… Je n’en ai jamais entendu parler, assura Dairaist.


  — Au fait, interrompit Samantha, de quoi ont l’air ces fameux envahisseurs ?


  L’astrophysicienne reprenait soudain intérêt à la discussion. Après tout, étudier de près une race inconnue n’avait rien pour lui déplaire.


  — Ils peuvent être très différents, expliqua le guerrier. Certains nous ressemblent. Ils ont les mêmes cheveux, les mêmes yeux que nous… D’autres n’ont que de petites touffes de cheveux laineux et dorés et des yeux à la pupille fendue, ainsi que de grandes oreilles pendantes… D’autres encore…


  Dairaist leur traça plusieurs descriptions physiques qui ne laissaient aucun doute sur l’identité réelle des « Étrangers ». Il s’agissait ni plus ni moins de Selfiss, de Flamengs, de Sav-Orloff et de Guzreh.


  — … La dernière fois que nous avons eu affaire à eux, c’était il y a une semaine. Une expédition a été attaquée ; deux de mes amis étaient parvenus à leur échapper en grimpant dans les hautes branches d’un arbre. Ils n’ont rien pu faire pour venir au secours de ceux de nos camarades qui avaient été capturés, et les ont vus se faire battre à mort par les Étrangers. Ensuite, ils ont laissé leurs restes en pâture aux ti’botos…


  Un tel souvenir pesait manifestement à Dairaist, qui balaya son front d’un revers de la main comme pour le chasser de son esprit, tandis que Blade lui demandait :


  — À part nous quatre, qui viendra avec nous ?


  — Un de mes meilleurs compagnons : Lééraist. Même s’il n’a que seize ans…


  — Et alors, s’exclama Sherwood, à cet âge, j’avais déjà visité plus de galaxies que tu ne pourrais en compter !


  — Galaxie ? s’étonna le colosse.


  — Nous t’expliquerons plus tard, trancha Blade.


  Dairaist haussa les épaules et poursuivit :


  — Lééraist est déjà l’un de nos hommes les plus aguerris.


  Le garçon n’avait plus de parents et, très tôt, Dairaist s’était occupé de lui, lui apprenant toutes les ruses de la guerre. L’adolescent n’avait pas tardé à devenir un redoutable tireur à l’arc, malgré son jeune âge. Dairaist avait d’ailleurs mené son premier raid à l’âge de quinze ans, à une époque où les envahisseurs leur menaient une guerre totale et impitoyable…


  Les images du passé défilaient devant les yeux rouges de l’homme aux cheveux d’or blanc. Il voyait les envahisseurs les encercler sans qu’ils parviennent à desserrer l’étau. Lui et ses compagnons recroquevillés dans une crevasse, essayant, tant bien que mal, de se protéger du feu nourri de leurs armes. Il pensait encore à ceux qui avaient donné leur vie.


  — Quel est ton nom ? demanda Ronny Blade.


  — Dairaist, répondit le colosse.


  — Sais-tu d’où viennent ces envahisseurs ?


  — Personne ne saurait le dire exactement. On prétend qu’ils viennent du ciel. D’une autre terre, peut-être. On raconte aussi qu’ils ont exterminé la majeure partie des habitants de notre planète. Ils avaient pour cela d’effroyables armes à leur disposition, des gaz tels que si l’on en venait à tomber dans leurs effluves, on sombrait dans la folie, ou on voyait son corps se couvrir de plaies qui ne guérissaient pas, on raconte même que certains de ces poisons faisaient s’embraser les corps comme de vulgaires torches. À cette époque, notre peuple était divisé en une infinité de tribus. En très peu de temps, la plupart avait disparu… Les autres ont voulu s’unir, mais c’était trop tard. Les envahisseurs se faisaient toujours précéder de leurs abominables gaz. Ils auraient pu anéantir la totalité de notre race, mais il semble qu’il aient voulu faire des prisonniers. Quelques milliers, sans doute, qui ont été parqués dans des camps. Seules, quelques communautés, comme la nôtre, ont pu s’établir dans la montagne. Depuis, nous résistons. Sans grand espoir, mais avec détermination.


  Pourquoi les Étrangers avaient-ils laissé se créer ces îlots de résistance ? Il leur suffisait pourtant d’employer leurs gaz pour en finir avec ceux qu’ils nommaient les Réfractaires. Négligence, peut-être, et aussi sans doute le fait que ces derniers ne représentaient pour eux qu’un phénomène mineur. Les envahisseurs régnaient sur tous les continents, les montagnes ne les intéressaient certainement pas.


  Sortant de sa rêverie, Dairaist poursuivit :


  — La vérité, c’est qu’à l’heure actuelle, nous ne pouvons pas grand-chose contre eux. Il y a très longtemps nous aurions pu nous battre avec les armes de nos ancêtres que décrivent encore les conteurs à la veillée, mais aujourd’hui, nous n’avons presque rien à leur opposer, et les objets que nous avons ramenés des cités détruites ne sont que des blocs de métal rouillé, dont nous ne comprenons même pas l’usage. Nous ne savons pas s’il s’agit d’armes ou d’instruments de cuisine. Nous n’avons plus que des arcs ou des lances pour nous battre.


  Son ton s’était fait amer, et un sourire sans joie barrait son visage.


  — Alors qu’en face… ? continua Andy Sherwood.


  — En face, ils ont des armes trapues, aux canons courts et étroits qui crachent une lumière mortelle. Mais si nous menons cette expédition à bien, peut-être aurons-nous la chance de trouver de quoi nous défendre et faire jeu égal avec nos ennemis.


  Les trois naufragés reconnurent sans peine des armes à rayonnement !


  Dairaist désigna les pistolasers que les « Envoyés des Dieux anciens » portaient à leur ceinture. Du moins Blade et Sherwood, car Samantha Montgomery se refusait à porter et encore plus utiliser la moindre arme, sa vie fût-elle en danger. Elle était scientifique, pas militaire, se plaisait-elle à répéter.


  — Ce sont des armes ?


  — Différentes de celles que possèdent les envahisseurs, répondit laconiquement Blade.


  — Vous devez être des seigneurs très puissants pour disposer de tels trésors, s’extasia leur hôte. Je savais bien que c’étaient les Dieux qui vous envoyaient. Avec vos armes, nous avons une chance de mener notre expédition à bien.


  « Une chance, une toute petite chance, l’ombre d’un commencement de chance », pensa Blade.


  Pourquoi fallait-il qu’encore une fois, ils soient venus se fourrer dans un de ces guêpiers dont ils semblaient avoir le secret ? « La fatalité », conclut-il intérieurement…


  Le colosse aux cheveux blancs se dirigea ensuite vers un coffre dans lequel il prit un flacon de verre et quatre gobelets d’argile qu’il remplit à ras bords. Le flacon, expliqua-t-il, provenait d’une expédition. Il en avait ramené trois, qui contenaient un liquide rouge au goût sucré qui, malgré son ancienneté, faisait toujours un peu tourner la tête.


  Dairaist espérait toujours qu’il en découvrirait d’autres, car ce liquide sucré changeait agréablement de l’eau des sources…


  — Pas mauvais, ce truc, ça ressemble à une liqueur, constata Sherwood en claquant de la langue sur le palais.


  Ils continuèrent à converser une bonne demi-heure. Plus exactement, Dairaist répondit aux nombreuses questions des trois « Envoyés des Dieux », puis il leur proposa de prendre un peu de repos avant leur départ ; pour cela, il les conduisit dans une pièce voisine où il déplia, à même le plancher, plusieurs nattes.


  Dès qu’il eut refermé la porte derrière lui, Samantha Montgomery s’exclama :


  — C’est fantastique ! Ces gens sont incontestablement des Selfiss. Ils gardent certains vestiges de cette civilisation… mais ils ne se rappellent de rien, absolument rien.


  — Je dirais plus exactement qu’ils ont des origines selfisses, mais qu’il ne s’agit certainement pas de Selfiss purs. Vous avez pu voir comme moi que tous les habitants de Randouney ont quelques traits albinos, c’est vrai, mais ils sont beaucoup moins typés que ceux de Sulifüss. À mon avis, ces Selfiss se sont métissés avec une autre race humanoïde.


  — J’ai beaucoup discuté avec nos hôtes de Sulifüss. Cette histoire est insensée, ils ne sont sortis de leur système solaire qu’il y a un siècle, or si ces gens descendent de colons selfiss il s’est écoulé plusieurs millénaires pour que ces villes existent et disparaissent dans la jungle. La civilisation de ces gens a régressé, et cela ne s’est sûrement pas fait en un siècle… Et ces « envahisseurs » qui regroupent en leur sein des représentants de plusieurs des Treize Races, qui sont-ils ?


  — C’est en allant à leur rencontre que nous aurons une chance de le découvrir, laissa tomber Blade. C’est pour cela que l’expédition de Dairaist tombe à point nommé.


  Samantha Montgomery tordit son charmant nez.


  — Je ne me sens guère partante pour aller jouer à la guerre en votre compagnie. Je préférerais rester à Randouney afin d’étudier ces drôles de Selfiss et essayer de percer leurs mystères. Et si je partais avec vous, qui s’occuperait de nos adorables fluxmels.


  En souriant elle caressait du doigt le pelage d’un des petits animaux qui s’était endormi dans l’échancrure de sa tenue. Le businessman se dit, in petto, qu’il aurait aimé occuper pareille situation… mais pas en étant si petit tout de même.


  — C’est aussi bien, fit Blade… Qu’en penses-tu, And… ?


  Depuis quelques instants, Andy Sherwood avait cessé de suivre la conversation, plongé dans un profond sommeil…


  *
* *


  Dairaist était allongé sur sa couche sans parvenir à trouver le sommeil lorsqu’il entendit toquer contre la porte trois petits coups brefs.


  — Entre ! s’exclama le colosse.


  Vailaima, une ravissante Réfractaire de dix-neuf ans, fit irruption dans l’hecta. Elle était mince avec de tout petits seins fermes et de longues jambes, son imposante chevelure blanche étant ramenée sur la droite de son visage. Elle s’approcha d’une démarche ondulante, vint se lover contre Dairaist et demanda :


  — Tu vas vraiment partir ?


  — Bien sûr.


  — J’ai peur, on m’a dit que Naimaist avait disparu.


  — Je sais… C’est aussi pour le retrouver que je dois y aller.


  — Ça va te faire prendre encore plus de risques !


  Dairaist eut un geste fataliste :


  — Un peu plus, un peu moins… Je serai prudent de toute façon et je dois tout tenter pour le sauver. À ma place, il en ferait autant.


  Elle se serra un peu plus contre lui et, plongeant son regard dans le sien, elle murmura :


  — Si tu ne revenais pas, je me tuerais.


  Dairaist éclata de rire en l’empoignant :


  — Ne dis pas de bêtises… Et puis, les Dieux ont entendu mes prières. Ils m’ont envoyé de l’aide.


  — Comment cela ?


  — Je t’expliquerai tout à l’heure.


  Dairaist savait sa jeune maîtresse extrêmement timide. Si elle avait connu la présence des trois « Envoyés des Dieux » dans la pièce voisine, elle n’aurait certainement pas accepté que le géant embrasse sa bouche, ni que sa main lui caresse la cuisse en remontant très haut… C’était avec lui qu’elle était devenue une femme et elle lui vouait depuis une passion sans limite…


  Aussi sensuelle que timide, Vailaima ne contenait jamais très longtemps sa nature volcanique et à peine l’eut-il pénétré qu’elle commença à gémir… Quelques minutes plus tard, les gémissements devenaient parfaitement audibles à travers les minces cloisons de l’hecta.


  — Il ne s’embête pas, mon sauveur ! commenta Sherwood que les effusions de leurs voisins avaient réveillé et qui cherchait à se rendormir.


  Samantha Montgomery eut un petit rire, tandis que Ronny Blade, confiant dans la médecine de leur hôte et donc rassuré sur l’avenir de Sherwood, regrettait à nouveau que la cour assidue qu’il faisait à la jeune astrophysicienne depuis qu’elle avait croisé leur route, n’ait pas été couronnée de succès. Pas plus que celle de Baker, d’ailleurs…


  La partie d’anatomie comparée de Dairaist et de sa maîtresse dura une bonne demi-heure. Une fois terminée, il se décida à lui expliquer en quoi consistait l’aide des Dieux et Vailaima faillit s’évanouir de confusion.


  *
* *


  Lééraist était jeune, très jeune même, avec des traits extrêmement fins. Sa chevelure n’avait rien à envier en blancheur à celle du colosse. Visiblement, l’adolescent brûlait de gagner ses galons de guerrier. Vailaima, après avoir tendrement embrassé son guerrier, s’était résolue à rentrer chez elle, le cœur serré par l’angoisse.


  Dairaist rajusta sa mise et passa une sorte de kilt, sur lequel il fit passer le pan de son pagne blanc. Il se chaussa, puis ramassa son arc et son carquois avant d’aller chercher Blade, Sherwood et Samantha Montgomery.


  Ceux-ci avaient fini par s’endormir, dès que l’hecta avait retrouvé calme et silence.


  Leur hôte présenta les envoyés des Dieux anciens à Lééraist qui admit parfaitement qu’ils étaient là tous les trois par volonté divine, puis tout le monde quitta l’hecta.


  Dairaist présenta le groupe de terriens à Jarnal. La stupéfaction de celui-ci égalait celle des autres villageois. Visiblement le chef du village n’appréciait guère qu’un tel honneur ait échu à Dairaist, qu’il considérait visiblement comme un fauteur de troubles. Le colosse aux cheveux de neige affecta de ne rien remarquer et, après avoir expliqué que ces « Envoyés des Dieux » allaient partir avec lui en expédition vers la grande cité perdue, fit part du désir exprimé par Samantha Montgomery de rester au village durant l’expédition, afin de mieux connaître les habitants de Randouney. Un groupe mixte de Réfractaires promit de se mettre au service de la jeune astrophysicienne. Tandis que les salamalecs s’éternisaient, Blade s’inquiéta auprès de Sherwood :


  — Tu pourras marcher ?


  — C’est incroyable, mais… vrai ! convint celui-ci en montrant son mollet dégonflé. Les lèvres de la plaie s’étaient pratiquement refermées, et une fine croûte était apparue. À la palpation la peau était souple, la douleur et l’inflammation avaient disparu.


  La nuit était sans lune. Idéale pour partir à l’aventure, selon Dairaist ; le businessman en était moins persuadé, en effet progresser dans la forêt sans lumière était peut-être un exercice commun pour les guerriers de Randouney, mais tout envoyé des Dieux qu’il fût il était certain que ses pieds débusqueraient avec facilité et entrain tous les obstacles – pierres, racines, arbustes et autres – tandis que tous les arbres de l’épaisse sylve se précipiteraient avec beaucoup d’affection à sa rencontre. Bien qu’à l’avance excité par cette nouvelle aventure, Ronny Blade priait tout de même en silence pour que le Maraudeur ait bien reçu leur message de détresse.


  *
* *


  Le jour était sur le point de se lever, des traînées orange clair soulignaient l’horizon, indiquant la proximité du lever de l’astre solaire. Le groupe conduit par Dairaist venait de quitter la montagne et progressait à travers une savane touffue. La tension était palpable. Les quatre hommes, qui progressaient en éventail, étaient mal dissimulés, malgré la hauteur des herbes et risquaient à tout moment de tomber nez à nez avec une patrouille ennemie ou une meute de fauves.


  Et il en existait de toutes sortes dans la savane, comme le leur avait expliqué le géant. Les narexstans, d’abord, des félins aux canines démesurées, version locale des tigres à dents de sabre de la préhistoire terrestre, mais ils ne présentaient que peu de danger, en effet ils ne devenaient agressifs que lorsque la faim les taraudait, et, comme tous les félins, ils savaient évaluer la force de leurs adversaires et n’attaquaient jamais un groupe. En revanche, il en allait autrement des blaikers, des prédateurs carnassiers malgré leur allure d’ongulés paisibles et leur corne frontale. Lors des combats cette dernière était une arme redoutable. Sans que l’on sache pourquoi, les blaikers pouvaient à tout moment attaquer les humains, sans provocation de ceux-ci et sans avertissement. Par pure cruauté, semblait-il.


  Heureusement, les blaikers ne se déplaçaient pas en meute, préférant vivre en solitaire ou en couple. Leurs morsures étaient toujours mortelles, en effet ces animaux sécrétaient un poison aux effets terrifiants, qui provoquait un pourrissement accéléré du corps de leur victime. Victime qu’ils « consommaient » quand la putréfaction accélérée avait fait son œuvre. Il y avait plusieurs années de cela, Dairaist avait vu mordre l’un de ses amis. Un guerrier qui l’accompagnait dans une expédition. Le fauve avait bondi sur lui par surprise. L’homme était mort dans d’atroces souffrances, se roulant à terre, poussant des cris effroyables, tandis que ses chairs nécrosées prenaient une vilaine teinte violette. Lorsque ses compagnons l’avaient enterré, son cadavre était recouvert d’une mousse brunâtre dont l’odeur était insoutenable.


  Dairaist avançait en tête, suivi de Lééraist et de Blade ; Sherwood fermait la marche. Les envoyés des Dieux anciens étaient armés de leurs pistolasers, tandis que le maniement de l’arc et du couteau n’avaient plus de secrets pour les deux Réfractaires, rompus depuis longtemps à l’art de la guerre.


  Soudain, Dairaist s’immobilisa. Il venait d’entendre un bosquet bruisser sur sa droite. D’un geste il intima au groupe de s’immobiliser. Tous ses sens en éveil il tendit la corde de son arc où il venait d’encocher une flèche. Les quatre hommes étaient figés comme des statues, attentifs à tous les bruits de la savane, mais seul, Dairaist qui l’avait courue pendant près de vingt ans, était vraiment à même de les interpréter. Ceux-ci annonçaient-ils l’approche de quelqu’un ou de quelque chose ? Un envahisseur ou un animal ? Une branche morte craqua. Presque aussitôt, un rugissement retentit.


  Un fauve ! Seul, apparemment. Dairaist avança de quelques pas, prêt à décocher sa flèche.


  Le fauve se rapprochait, rugissant de plus belle. Soudain il surgit de sous le couvert. C’était un blaiker, de la taille d’un cerf, sa robe noire, tachée de gris. Le monstre s’arrêta, les muscles bandés, prêt à bondir, fixant les humains de ses yeux jaunâtres. Il grondait de façon sourde et menaçante, grattant le sol des sabots de ses pattes postérieures.


  Au moment où le blaiker prenait son élan, Dairaist lâcha son trait qui fila directement, vrillant l’air, pour se planter au milieu de son poitrail. La bête stoppée dans son élan, s’écroula dans un dernier aboiement lugubre.


  Blade qui avait dégainé son pistolaser n’avait même pas eu le temps de s’en servir. Dairaist était un redoutable archer !


  — Attention ! souffla le guerrier. Il y avait peut-être un couple…


  Ils tendirent longuement l’oreille. Mais rien ne bougeait. La savane semblait retenir son souffle, tous les bruits animaux du petit matin avaient été comme gommés par les rugissements du blaiker. Leurs armes brandies, ils reprirent leur chemin, abandonnant sur place la dépouille du prédateur. Les oiseaux charognards sauraient bien s’en charger…


  Les premiers arbres de la forêt étaient en vue, à portée de main ou presque, mais cette proximité était trompeuse. C’était là, en effet, la phase la plus critique de cette première partie du voyage.


  Devant eux s’étendait une zone entièrement découverte, une sorte de gigantesque pare-feu, large de plus de cinq cents mètres. En effet, les envahisseurs entretenaient une bande de terrain découvert où plus aucune herbe ne poussait. Un véritable stand de tir à ciel ouvert !


  — Ils surveillent le passage, les patrouilles passent de façon très irrégulière, impossible de prévoir leur horaire. Il va falloir traverser le plus vite possible pour gagner le couvert. Dairaist était calme. Il scrutait le ciel, tendant l’oreille, imité par ses compagnons.


  Sur un geste du colosse, tout le groupe s’élança dans une course effrénée, craignant à chaque instant de se voir fauché par le feu des Étrangers. Au bout de quelques minutes qui leur parurent interminables ils rejoignirent l’abri que formait la masse feuillue d’arbres multiséculaires.


  Les bruits de la forêt n’avaient rien à voir avec ceux de la plaine. La faune non plus, d’ailleurs. Désormais, seuls les serpents qui y pullulaient représentaient un réel danger, mais les Réfractaires connaissaient toutes les façons de les éviter.


  *
* *


  Contrairement au chemin qu’ils auraient à parcourir plus tard pour atteindre les ruines de Déranoolst, la forêt était pour Dairaist un territoire familier. Une fois qu’ils l’auraient quittée, il leur faudrait encore franchir une nouvelle bande de terrain découvert, donc encore une fois à la merci des envahisseurs. Le soleil ne serait pas vraiment levé avant une heure, plus qu’il n’en fallait pour traverser ce bois somme toute peu serré.


  Blade se pressa à la hauteur de Dairaist :


  — Où passerons-nous la journée de demain ?


  — Dans les souterrains d’une demeure des temps anciens, répondit le colosse aux cheveux blancs. Il serait bon que nous traversions les ruines cette nuit, comme cela nous serions à pied d’œuvre dès demain matin.


  — Je doute que nous ayons le temps de faire tout ça avant le lever du soleil. Andy Sherwood regardait le ciel avec une moue dubitative.


  Dairaist leva la tête. Son nouvel ami avait raison. Il ne leur restait assurément pas assez de temps pour traverser la ville et chercher un abri à double issue. Une précaution qui pourrait leur permettre de prendre le large au cas où ils seraient repérés. Certes, sous terre, les envahisseurs les localiseraient moins facilement qu’à ciel ouvert, comme si leur flair légendaire s’en retrouvait amoindri. Mais il fallait toujours prévoir le pire.


  Une cave… ou un long couloir… Il y en avait tout un enchevêtrement sous l’ancienne ville.


  — Les Anciens racontent même que des machines bruyantes, filant à une vitesse folle sur des bandes de métal, emportaient les gens d’un bout à l’autre de la cité. Mais ce ne sont que des contes, des légendes de vieilles femmes qui se colportaient de générations en générations, dans le seul but d’égayer les veillées et de faire peur aux enfants. En fait personne ne sait vraiment comment c’était. Aucun d’entre nous, bien sûr, n’a connu cette époque. Mon arrière-grand-père prétendait tenir ces récits de son propre grand-père… Cela fait si longtemps !


  Au travers des paroles de Dairaist et de ses silences, Blade commençait à mieux comprendre la civilisation des réfractaires. Issus d’un peuple déjà retourné à la quasi-sauvagerie ils avaient soudain vu fondre sur eux des envahisseurs à la technologie ultra-moderne, qui avaient détruit en peu de temps leur organisation sociale et leur habitat, les contraignant à une survie précaire dans des régions inhospitalières. Résister était devenu leur préoccupation première. Ils avaient besoin de guerriers et de paysans, pas d’intellectuels, seules les recettes médicinales avaient résisté à cette acculturation. La présence d’Andy à leurs côtés en était une vivante preuve. Leur maigre savoir se transmettait oralement, les Anciens apprenaient aux jeunes ce qu’ils savaient, ces derniers le répercutant ensuite à leurs enfants. C’est ainsi que Dairaist pouvait parler de toutes ces choses merveilleuses que lui-même n’avait jamais connues. Mais la transmission orale des connaissances est réductrice et, de génération en génération, les souvenirs s’estompaient, les descriptions devenaient légendes déformées et enjolivées par les conteurs.


  *
* *


  Ils arrivaient maintenant en vue des derniers arbres de la forêt. Entre le petit groupe et les premières ruines ne demeurait plus que la bande de terrain à découvert, minutieusement entretenue par les envahisseurs. Il allait encore leur falloir traverser aussi vite que possible cette zone plate et découverte en souhaitant qu’aucune patrouille ne les repère.


  Soudain, Lééraist poussa un cri strident :


  — Là… regardez !


  Du doigt, il leur désignait une forme noire à environ deux cents mètres d’eux.


  — Une navette vloosh, articula Blade.


  — De quoi s’agit-il ? demanda Lééraist avec une pointe d’angoisse dans la voix.


  Le businessman le lui expliqua en termes simples, compréhensibles par un être élevé dans un environnement non technologique.


  — Surtout, faites le moins de bruit possible, il a sûrement un système de détection en fonction, prévint-il à mi-voix.


  À l’abri des arbres, la colonne progressa de quelques mètres en direction de la masse encore imprécise dans la clarté blafarde du matin.


  — Tu crois que c’est un piège ? interrogea Sherwood.


  — Ça m’étonnerait ; pourquoi se fatigueraient-ils à mettre en place une manœuvre aussi compliquée, alors qu’il leur suffit de survoler la région. Ça ressemble beaucoup plus à une épave.


  Blade s’était agenouillé, l’arme au poing. Il observait avec intensité la silhouette sombre. Il se retourna vers Sherwood qui grimaçait de manière terrible, partagé entre la curiosité et la méfiance.


  — Elle paraît avoir été victime d’un accident, émit ce dernier.


  C’était la première fois que les réfractaires se trouvaient en face d’une telle situation. Dairaist se demandait s’il s’agissait d’une chance inespérée ou d’un piège grossier. Les envahisseurs étaient peut-être à proximité, guetteurs immobiles et silencieux, prêts à fondre sur leur mince troupe.


  — Que fait-on ? demanda le guerrier aux cheveux blancs.


  — Je vais m’approcher, décida Blade. Vous resterez ici pour me couvrir.


  Lééraist secoua la tête :


  — À mon avis nos ennemis n’auraient pas sacrifié un de leurs appareils pour capturer une simple poignée de réfractaires comme nous.


  C’est ce que pensait aussi Blade.


  — Je viens avec toi, décida Dairaist en encochant une flèche.


  Les deux hommes s’élancèrent, et tout en s’appliquant à rester à couvert, zigzaguèrent d’un buisson à un autre, en direction de la navette.


  Comme Blade s’en était douté il s’agissait d’une épave ! La coque était éventrée, des grappes de fils et de tubulures s’en échappaient. En arrivant près du sas d’admission, Dairaist aperçut un premier cadavre, vraisemblablement éjecté de l’appareil par le choc. La petite tête violette du Flameng avait heurté l’arrête d’une pierre et un sang épais s’était écoulé de la blessure. Un sang déjà sec. L’accident n’était donc pas récent.


  Dairaist chercha immédiatement son arme, mais le Flameng ne portait pas de baudrier à sa ceinture. Sa tunique rouge était marquée d’une étoile à cinq branches. Donc, un officier ou ce qui en tenait lieu chez leurs ennemis. Il n’ignorait pas, en effet, que chacune de leurs patrouilles était commandée par un homme portant ce type d’insigne distinctif. Une odeur écœurante se dégageait de l’appareil. Malgré la tôle froissée, le sas de l’appareil était intact. Blade put le manœuvrer sans difficultés, le géant se résolut, malgré l’appréhension qui le tenaillait, à pénétrer à sa suite à l’intérieur de la machine abandonnée.


  Ils entrèrent dans une première cabine – ce type de navette en comportait deux – et y découvrirent un autre cadavre. Celui d’un Flameng, également et qui portait une arme au côté. Le corps de l’humanoïde aux quatre bras avait été visiblement violemment projeté contre la paroi par le choc du crash de l’engin. Une irrépressible joie s’empara du guerrier. Enfin ! Il bondit et arracha sa ceinture au cadavre et s’en ceignit les reins avec des gestes fébriles et désordonnés.


  Cela faisait des années qu’aucun réfractaire n’était parvenu à prendre une arme à l’ennemi. Dairaist ressentait un sentiment de puissance comme il n’en avait jamais connu. Il se prit à rêver. Désormais, il n’aurait plus à fuir devant les envahisseurs, il serait enfin capable de les combattre face à face et chaque victoire lui procurerait d’autres armes, à lui et à ses frères de combat. De quoi voir venir la suite des événements avec un peu plus de sérénité.


  Il se tourna vers Blade et articula :


  — Merci, Ronny !


  Celui-ci, interloqué, allait lui demander en quoi il lui était redevable, puis comprit que Dairaist prenait pour une intervention des Dieux anciens la formidable opportunité que lui offrait cette navette accidentée.


  Blade et Dairaist quittèrent la navette pour appeler leurs compagnons, le guerrier avait du mal à contenir la joie sauvage qui l’habitait.


  — Venez ! Tous les Étrangers sont morts. Que les Dieux soient remerciés !


  Cela lui faisait du bien de crier… Un miracle ! Le début d’une guerre de libération qui ne pourrait que les mener à la victoire. Sincèrement touché par tant de bonheur naïf, Ronny Blade regardait le colosse. Une simple arme de poing, si commune dans la Confédération des Treize Races, avait ici une valeur qui confinait au symbole, le symbole du combat, de la capacité de rendre coup pour coup à un ennemi qui les méprisait et les chassait sans risque jusqu’à présent.


  Sherwood et Lééraist vinrent les rejoindre à l’intérieur de la navette. Dairaist désigna un cadavre pendant que Lééraist poussait un cri de triomphe :


  — Des armes, Dairaist, des armes ! Nous en possédons enfin ! Nous allons enfin pouvoir relever la tête. C’en est aujourd’hui fini du temps de l’humiliation.


  Des larmes coulaient sur son visage, des larmes de joie.


  *
* *


  Cinq envahisseurs – trois Flamengs et deux Guzrehs – étaient morts et leurs cadavres avaient été abandonnés loin de l’appareil accidenté aux ti’botos et aux blaikers.


  Dans le poste de pilotage, Blade s’essayait au maniement du tableau de bord de la navette.


  — Qu’est-ce qui a bien pu se passer ? lui demanda Dairaist, qui observait le businessman avec une admiration sans bornes. Pour lui le tableau de bord était un incompréhensible tapis de manettes et de boutons sans signification.


  — Probablement un accident.


  Sherwood remarqua :


  — Les corps commençaient à se putréfier. S’il s’agit bien d’un accident, il date de plusieurs jours.


  Le géant aux cheveux blancs avait troqué son expression béate contre une mine inquiète, son front était plissé et son regard s’était fait sombre.


  — Je ne comprends pas pourquoi les envahisseurs ne sont pas venus récupérer les corps. Ils auraient dû penser que nous pouvions récupérer leurs armes. D’habitude, ils prennent toujours soin d’emporter leurs morts ou leurs blessés, ils ne laissent jamais un corps sur le terrain. Ils sont capables de se battre férocement pour récupérer un simple cadavre.


  — Il doit forcément y avoir une explication, le coupa Blade qui venait d’abandonner l’étude des divers cadrans et boutons du tableau de bord.


  Il n’eut pas le temps de réfléchir davantage, entendant la voix de Sherwood venant de l’autre extrémité du petit vaisseau :


  — Venez voir ! Je crois que vous allez aimer ma trouvaille, dorénavant vous aurez de quoi charger vos armes !


  Le groupe le rejoignit dans la cabine. Il était accroupi devant une caisse faite d’une matière étrange, sombre et luisante tout à la fois, qui contenait plusieurs centaines de chargeurs. Dans une autre, plus petite, ils en découvrirent d’autres, prévus, ceux-ci, pour les deux fusils qu’ils venaient de dénicher dissimulés sous le tableau de bord. En poussant plus loin leurs investigations, ils mirent la main sur un compartiment ménagé dans une des cloisons et qui contenait deux bouteilles remplies, l’une d’un liquide vert, l’autre d’une mixture violette. Près d’elles se trouvaient plusieurs verres.


  Blade s’approcha, curieux.


  — Je me demande bien ce que sont ces liquides ?…


  Dairaist haussa les épaules :


  — Aucune idée… Des boissons, certainement. De toute manière nous les emportons aussi.


  Il les empoigna. Petit à petit, toute leur récolte s’entassait dans la première cabine, face à la brèche de la coque. Les armes constituaient le gros du butin. Pour le reste, deux tuniques prélevées sur les corps des Guzrehs, cinq paires de bottes taillées dans un cuir souple, un couteau de chasse, et les bouteilles qu’il venait de dénicher…


  — J’ai encore trouvé ça, fit Lééraist.


  Une petite sacoche qui ressemblait à toutes les trousses de médicaments de toutes les armées du monde. Personne ne savait à quoi correspondait les flacons, mais elle rejoignit leurs « emplettes ».


  — Rien d’autre ? s’enquit Dairaist.


  Blade secoua la tête :


  — Non.


  — Alors, partons et que les Dieux soient avec nous.


  Au même instant, un grondement sourd et à peine audible les fit sursauter. Sherwood jura aussitôt :


  — On a de la visite !


  Ils bondirent à l’extérieur. Le jour était définitivement levé et ils aperçurent un point noir dans le ciel. Un point noir qui grossissait rapidement.


  — Fuyons ! s’exclama Lééraist.


  Dairaist se tourna vers Ronny Blade, puis vers son compagnon. Il était grave.


  — Ne t’affole pas. Désormais, nous avons des armes. Nous ne devons plus fuir.


  Blade prit rapidement le commandement des opérations.


  — Andy et Lééraist, postez-vous dans la forêt. Vous abattrez le premier homme qui se montrera. Ils seront sûrement très surpris, et ils vous poursuivront. Dairaist et moi nous restons ici pour les prendre à revers.


  Désormais, leur vie allait se jouer sur une simple question de secondes.


  La navette se posa à une dizaine de mètres en avant du véhicule accidenté. Son sas coulissa aussitôt. Un Flameng en sortit immédiatement, suivi d’un de ses frères de race.


  Les deux humanoïdes s’approchèrent avec méfiance de l’appareil où Ronny Blade et Dairaist étaient dissimulés. Celui qui marchait en tête empoigna son laser, tandis que son compagnon lançait des regards craintifs en direction de la forêt ; visiblement il craignait plus l’irruption d’un fauve que celle d’un commando de réfractaires, prêts à tout.


  Dès qu’ils furent arrivés devant la coque de l’appareil, l’expression du premier Flameng se figea brusquement et il recula avec précipitation. Dairaist et Blade devinèrent aussitôt qu’ils avaient été repérés. Les deux envahisseurs battirent immédiatement en retraite vers leur engin, au moment même où deux rayons faiblement lumineux émanaient du sous-bois. Le premier Flameng fut touché à la poitrine, le second porta ses mains supérieures à sa gorge, mais n’y trouva qu’un orifice béant dont les bords grésillants laissaient échapper une sale odeur de viande carbonisée. Il tomba, foudroyé.


  À bord de la navette ennemie, la réaction fut quasi instantanée. Cinq envahisseurs – deux Flamengs et trois Guzrehs – jaillirent, en bon ordre, du sas de l’appareil pour foncer dans la direction d’où les coups venaient de partir. Ils disparurent dans les fourrés en tirant en éventail devant eux.


  Ronny Blade, profitant de la confusion générale, se glissa hors de l’épave éventrée et se précipita vers l’autre appareil. Le pilote n’avait pas cru bon de refermer le sas. Il bondit dans la première cabine qui était vide, mais au moment où il se présentait devant le poste de pilotage, un Guzreh, assis devant le tableau de bord, se retourna, la main déjà posé sur la crosse de son arme.


  — Ne bouge pas ! ordonna Blade.


  Le Guzreh était visiblement impressionné par le pistolaser qui était braqué sur lui. C’était la première fois qu’il voyait un réfractaire en possession d’une arme moderne. Terrorisé, il leva les bras pendant que Blade s’approchait pour le délester de son ceinturon.


  Dehors, une fusillade avait éclatée. Avant de s’en inquiéter et d’aller prêter main-forte à ses compagnons, Blade jugea plus prudent d’immobiliser son prisonnier. Sans le quitter des yeux, il ouvrit la porte d’un compartiment situé entre les deux sièges du poste de pilotage. Il contenait le même matériel que celui de l’appareil endommagé, avec, entre autres, un rouleau d’une fine corde translucide, mais qui avait l’air des plus résistantes. Blade repéra sur la tempe de l’homme une des pastilles transductrices. La communication entre les différentes races était ainsi facilitée, pas besoin d’une Omnia lingua quand l’apprentissage des langues était instantané !


  — Allonge-toi par terre, sur le ventre et les mains sur la tête.


  L’humanoïde obéit sans poser de question. C’était la première fois qu’il se trouvait à la merci d’un de ses ennemis. Il tremblait en fixant le sol avec épouvante.


  Blade le prévint d’un ton lugubre :


  — Pas un mot ni un geste. Je n’hésiterai pas à tirer.


  Ensuite, il retourna dans le premier compartiment pour jeter un coup d’œil par un hublot qui donnait sur la forêt. Trois des soldats refluaient précipitamment vers l’appareil. Le premier, un Guzreh, se tenait le bras droit, les deux autres tiraient d’une façon désordonnée en direction des arbres tout en reculant. Visiblement ils étaient très surpris d’avoir à affronter des adversaires qui disposaient du même type d’armement que le leur. Ils avaient pris l’habitude de traquer des primitifs pratiquement désarmés, et ils se retrouvaient face à des adversaires résolus et bien équipés. Quand le gibier riposte il ne fait plus bon jouer les chasseurs !


  Dairaist, depuis la navette accidentée, ouvrit le feu en même temps que Lééraist qui surgissait du couvert, un fusil à la hanche, suivi à quelques pas seulement par Andy. Deux envahisseurs s’écroulèrent à leur tour. Les réfractaires n’avaient pas l’habitude des armes de leurs ennemis. Pourtant, ils avaient fait mouche. Blade ajusta le dernier humanoïde qui s’abattit sans un cri.


  « Désormais, il faudra nous entraîner car les Dieux ne feront pas toujours preuve d’une telle bienveillance à notre égard », songea le guerrier aux cheveux de neige.


  Pendant quelques instants, Blade et ses compagnons restèrent immobiles en fixant les cadavres. Cette fois, le businessman était persuadé que pour Dairaist et son peuple, la partie était vraiment engagée. Même s’ils avaient bénéficié d’un effet de surprise déterminant, ils avaient affronté leurs ennemis sans aucune peur.


  La fierté se lisait sur le visage de Dairaist, ils avaient fait front au lieu de s’enfuir ! Ce sentiment d’infériorité qui avait toujours été le leur, qui avait fait le malheur de leur race, enfin ils allaient pouvoir le surmonter !




  CHAPITRE III


  Lééraist tomba à genoux, terrassé par l’émotion. Des larmes de joie inondaient son visage.


  — Nous les avons eus !


  Sa joie était plus puérile que celle manifestée par Dairaist, mais pas moins intense. Il se jeta dans les bras du colosse, et l’étreignit avec force.


  — Douze envahisseurs morts et pas une fois le sang n’a coulé dans nos rangs. Je sens que la victoire est proche, grand frère !


  — Et nous avons même un prisonnier, surenchérit Blade qui avait du mal à cacher son émotion.


  Lééraist s’exclama d’une voix blanche :


  — Il faut le tuer.


  — Non, ce serait stupide, je suis sûr qu’il en à beaucoup à nous apprendre, le retint Sherwood.


  Le Guzreh n’en menait pas large. Il pressentait que les minutes qui allaient suivre n’auraient rien de bien agréable pour lui.


  — Ton nom ? demanda durement Ronny Blade.


  Le regard de l’envahisseur, empreint de peur, devint méprisant. Il cracha :


  — Leridon Vern Dolivart !


  Blade et Sherwood reconnurent là un patronyme typiquement Guzreh qui donnait, à celui qui possédait le bon code social une foule d’indications familiales et claniques. Le nom individuel étant le second.


  L’humanoïde était de petite taille et les plumes dorées qui recouvraient son crâne étaient hérissées comme celles d’un coq de combat.


  — Nous nous contenterons de votre deuxième nom Leridon Vern Dolivart, si vous le voulez bien ! Votre patrouille cherchait la navette accidentée ?


  — En effet.


  Dairaist s’adossa contre le chambranle du sas et croisa les bras sur la poitrine. Sherwood et Lééraist se tenaient derrière lui, leurs armes à la main.


  — Que s’est-il passé ? Un accident ?


  — Je n’en sais rien, balbutia Leridon Vern Dolivart, mais c’est probable. Il faudrait examiner l’appareil de plus près. Tout ce que nous savons, c’est que son émetteur a brusquement cessé d’émettre.


  Il laissa passer quelques secondes avant d’ajouter :


  — Une pièce a pu lâcher… ou bien il peut s’agir d’une fuite dans les réserves d’énergie. Si c’est le cas, il est impossible de s’en rendre compte pendant le vol. La navette est condamnée à s’écraser. Mais ça m’étonne, nous n’avons jamais eu à faire à ce genre d’incidents.


  Le Guzreh parlait pour soulager sa peur, ça crevait littéralement les yeux.


  — Et vous deviez lui porter secours ? demanda encore Ronny Blade.


  Le Guzreh hocha la tête.


  — D’autres navettes sont-elles également partis à sa recherche ? interrogea Sherwood.


  Vern le fixa sans répondre. Il avait peur, mais méprisait tant les réfractaires qu’il ne parvenait pas vraiment à le dissimuler, malgré la crainte qui le tenaillait. Et puis, s’il identifiait parfaitement deux de ses ennemis à leur tenue, les deux autres, avec leurs justaucorps et leurs collants de couleurs, l’inquiétaient.


  Afin de mieux pousser leur avantage, Dairaist s’approcha du prisonnier et l’empoigna par le col de sa combinaison pour lui siffler au visage.


  — Ton intérêt est de nous obéir, c’est la seule chance pour toi de sauver ta vie. Tu n’es plus le maître, maintenant. Crois-en un spécialiste, on finit par se faire au rôle d’esclave !


  — Je ne vois pas pourquoi je répondrais à vos questions, de toute manière vous allez me tuer, répondit le Guzreh, la mine butée.


  — Tu as peut-être raison, mais dans ton cas, ce n’est pas de mourir qui importe, mais de savoir de quelle façon. Rapide ou douloureuse, le choix t’appartient, expliqua le colosse dont le regard n’avait vraiment rien de rassurant.


  Les longues années de traque, de fuite et d’humiliation pesaient très lourd dans la balance, et la fixité du regard de Lééraist, qui assistait à la scène, en disait long sur les rancœurs et les haines qui s’étaient accumulées.


  Vern, comprenant que son sort dépendait de l’humeur d’êtres qui le haïssaient, chercha des yeux Blade et Sherwood. Il se doutait bien que ces deux humains étaient d’une autre origine, et il quêtait désespérément leur secours. Dairaist ne se sentait pas l’âme d’un tortionnaire, mais les envahisseurs avaient laissé tellement de sang derrière eux…


  Les deux terriens ne goûtaient pas ce genre de situation, mais comprenaient malgré tout la rudesse des réfractaires. Afin de ne pas prolonger une scène pénible, Blade préféra détourner leur attention du prisonnier.


  — Mieux vaut ne pas trop nous attarder ici. Ramassons plutôt toutes les armes et prenons le chemin de la montagne ! Là-bas, nous aurons tout loisir de l’interroger plus sérieusement.


  À regret, Dairaist relâcha sa proie, non sans avoir vérifié la solidité de ses entraves, tandis qu’il guettait les réactions de l’humanoïde. Les yeux de ce dernier s’étaient exorbités. La simple évocation de la montagne provoquait chez lui une indicible terreur.


  Blade demanda tranquillement :


  — Tiens donc, tu n’aimes pas la montagne, un fier guerrier comme toi !


  L’humanoïde bredouilla, mal à l’aise :


  — L’air se raréfie rapidement dès que l’on gagne les montagnes, mon peuple ne le supporte pas, je vais étouffer et mourir dans des souffrances atroces…


  Il était à leur merci, il s’en rendit brusquement compte alors qu’il terminait sa phrase.


  — Tuez-moi ! implora-t-il.


  — Ce n’est pas nécessaire, d’après ce que tu viens de nous dire, c’est vrai que la pression atmosphérique décroît rapidement. Et qu’il est très désagréable de mourir étouffé, répondit Sherwood avec cynisme. Réponds à nos questions, maintenant, et peut-être trouverons-nous une autre solution, alors reprenons : d’autres patrouilles sont-elles à la recherche de l’appareil qui s’est écrasé ?


  Blade avait horreur de ce genre de méthode, mais dans les circonstances présentes, il ne voyait pas comment procéder autrement. D’ailleurs, si l’échauffourée avait tourné autrement, leur groupe aurait aussi bien pu se trouver à la place de Vern. Et les envahisseurs n’auraient vraisemblablement pas été en proie aux mêmes états d’âme. Ça devait être ça, la dure loi de la guerre. Il s’abîma donc dans la contemplation du paysage, mais en gardant ses oreilles grandes ouvertes.


  Il savait que la suite de l’interrogatoire promettait d’être passionnante.


  — Non, nous étions la seule navette à nous trouver dans les parages, balbutia le Guzreh.


  — Pourquoi n’êtes-vous pas arrivés plus tôt ?


  — Nous ne savions pas où elle était tombée. Nous avons exploré toute la plaine devant la forêt avant d’arriver ici.


  — Avec plusieurs navettes, vous l’auriez découverte rapidement.


  Pas de réaction. Dairaist gifla violemment l’humanoïde et insista :


  — Pourquoi une seule navette, lorsqu’il en aurait fallu cinq ou six pour le moins ?


  — En ce moment, nous ne disposons pas de tous nos appareils.


  L’envahisseur hésita, puis :


  — Ils sont dans le nord du continent.


  — Où ?


  — La jungle de Mafra.


  L’endroit ne disait rien aux réfractaires. Sherwood poursuivit donc son interrogatoire.


  — Que s’y passe-t-il ?


  — Une révolte y a éclaté.


  — Une révolte ?


  — Les prisonniers d’un camp de travail se sont soulevés. Ils se sont emparés d’un dépôt d’armes assez important. Ils n’ont aucune chance de réussir. Lorsque leurs munitions seront épuisées, ils devront se rendre.


  — Cette révolte occupe tout de même la majeure partie de vos troupes ?


  — Oui, ils se contentent de contenir la révolte. Si nous donnions l’assaut, nous l’emporterions, mais nous aurions de nombreux morts. Avec le temps, le résultat sera le même, sans perte.


  Les Étrangers ménageaient leurs soldats. Donc, ils n’étaient ni invincibles, ni suffisamment nombreux pour ne pas s’inquiéter de leurs morts.


  Dairaist se pencha sur le petit humanoïde, qui eut un mouvement de recul, croyant sa dernière heure arrivée.


  — Ainsi, ces fameux camps de travail existent bel et bien. Ce ne sont pas des histoires. Il était pensif.


  — Il y en a beaucoup, reprit le guerrier.


  — Cinq, répartis sur tout le continent, chevrota le Guzreh.


  — C’est tout ?


  — Vous n’êtes pas autant de réfractaires que vous le pensez… Les vôtres s’évadent rarement des communautés dans lesquelles ils vivent. Pourtant, ce ne serait sûrement pas très difficile, s’ils le voulaient vraiment.


  — Tu veux me faire croire que beaucoup restent volontairement en servitude ? hurla Dairaist.


  Le Guzreh hocha sa petite tête à plumes :


  — Oui, ils sont bien traités et vivent heureux. Leur sort est bien plus agréable que le vôtre, dans les montagnes.


  — Mais vous ne mélangez jamais les réfractaires aux habitants de ces communautés qui n’ont connu que l’esclavage depuis tant d’années. Vous avez donc peur de ce qu’ils pourraient apprendre de leurs frères libres ?


  — Nous voulons seulement éviter les troubles, bégaya le prisonnier.


  Disait-il la vérité ? Blade et Sherwood en étaient persuadés. Il ne suffisait, pour s’en convaincre, que de voir la mine affichée par Vern. Décomposée. Les plumes qui ornaient son occiput pendaient misérablement.


  — Où se trouvent ces communautés ? intervint Sherwood.


  — À l’ouest de ce continent.


  Un mot jaillit du plus profond des souvenirs de Dairaist.


  — Du côté de l’océan ?


  — C’est cela.


  — Et les camps où vous enfermez les réfractaires ?


  — Ils sont gardés dans les postes avancés.


  Dairaist fit quelques pas dans la cabine pour mieux méditer cette déferlante d’informations. Il s’en rendait compte en cette minute : les réfractaires ignoraient quasiment tout de leurs ennemis. Ils leur faisaient la guerre depuis des années, mais c’était la première fois qu’ils apprenaient vraiment quelque chose à leur sujet.


  Il fit à nouveau face au prisonnier :


  — Et sur les autres continents ?


  — Nous n’y entretenons pas de base. Nous ne sommes pas assez nombreux pour les occuper tous.


  — Est-ce que des réfractaires y vivent ?


  — Ce sont des déserts, enfin… ils ne sont pas habités. Il n’y a que sur celui-ci que l’on trouve des habitants.


  À ce moment, un voyant rouge se mit à clignoter sur la droite du tableau de bord, illuminant la console.


  — On m’appelle depuis le poste de contrôle. Si je ne réponds pas, on enverra une patrouille, signala le prisonnier.


  Blade, qui était le plus rompu à ce genre d’appareillages, se dirigea vers le moniteur et appuya sur un bouton situé près de l’intercom. Finalement, quelles que soient les planètes ou les galaxies, il n’y avait pas mille façons de se servir d’un appareil de communication… Puis il demanda à Dairaist de lui amener le prisonnier.


  Une fois debout, le Guzreh s’approcha du tableau de bord pendant que Blade lui ordonnait :


  — Tu vas répondre que tout va bien ; vous n’avez pas encore retrouvé la navette disparue et vous continuez les recherches. Si tu donnes l’alerte par un moyen ou par un autre, nous t’emmenons immédiatement dans la montagne.


  À contrecœur, Dairaist trancha les liens du prisonnier qui s’installa face au tableau de bord avant d’empoigner un micro qu’il porta à ses lèvres :


  — Navette hol 250, en mission de recherches de la navette hol 300… Pilote Leridon Vern Dolivart…


  Une voix emplit la cabine :


  « Contact établi… Avez-vous retrouvé l’appareil disparu ?


  — Non, nous ne l’avons pas encore repéré.


  « Rien à signaler ?


  — Non. Fin de communication.


  Vern pianota sur une des touches, ce qui eut pour effet de couper la communication, puis il se tourna vers Blade :


  — Voilà.


  — Quand dois-tu faire le prochain rapport ?


  — En fin de journée.


  — Parfait, ça nous laisse un peu de temps, lança Blade d’un ton qu’il s’efforça de rendre menaçant.


  *
* *


  Le pilotage de la navette était d’une facilité déconcertante. Un simple joystick permettait d’orienter l’appareil, des gouvernes de profondeur agissaient sur l’assiette de l’engin. Une série de touches lançaient les moteurs, une simple manette commandait au compensateur de gravité. Des graphiques inscrits sur des écrans permettaient de contrôler les paramètres de vol : altitude, vitesse, consommation d’énergie et autres.


  Si ce type de machine n’avait rien qui puisse surprendre Blade et Sherwood, tout était nouveau et un peu terrifiant pour les réfractaires, même si dans les communautés de la montagne, couraient de vieilles légendes concernant ces étranges machines volantes.


  Dairaist et Lééraist avait quitté la navette pour se rendre dans celle qui était accidentée et y récupérer leur butin. Blade en profita aussitôt pour interroger leur prisonnier :


  — Ici, les autochtones vous nomment les « envahisseurs » ; nous avons constaté que vous comptez dans vos rangs des représentants de plusieurs des Treize Races de la Confédération… Et pourtant, vous n’obéissez pas à leur Conseil Central, n’est-ce pas ?


  Le Guzreh sembla décontenancé et répondit à Blade, par une autre question, qui semblait lui brûler les lèvres depuis leur confrontation.


  — Vous n’êtes pas originaires de cette planète ?


  — Faut croire, mon gars, fit Sherwood, mais c’est nous qui posons les questions, pas toi… Alors, accouche, je ne vais pas me répéter encore une fois : vous n’obéissez pas à leur Conseil Central, hein ?


  — J’appartiens à la Main Rouge. Et je ne prends mes ordres que d’elle, pas des autorités de la Confédération !


  Blade apporta les explications à la place de leur prisonnier qui ne semblait pas vouloir en dire plus.


  — Selessia a fait allusion, une fois devant moi, à cette organisation…


  Selessia était une jeune Selfisse dont Blade avait fait la connaissance lors de leur première rencontre avec les albinos de Sulifüss. Elle était membre de l’équipage du Fiulimuss, l’étonnant vaisseau qui avait établi le contact avec les occupants du Maraudeur lors de leur arrivée mouvementée dans leur système stellaire. Un contact des plus agréables qui avait rapidement dépassé les limites de l’hyper-empathie dont les Selfiss usaient, pour se muer en un sentiment plus tendre.


  — … Il s’agit ni plus ni moins que de crapules qui n’ont que l’appât du gain comme idéal, poursuivit-il. Ils forment une sorte de mafia qui gangrène les différentes sociétés de la Confédération et contre laquelle le Conseil Central est malheureusement bien souvent impuissant. Ils n’agissent que par le crime et la corruption.


  Leur prisonnier n’en menait pas large. La description que Blade venait de faire de son organisation était sans tendresse, ces étranges humanoïdes en combinaison moulante n’étaient assurément pas des alliés potentiels.


  — Qu’allez-vous faire de moi ?


  — Rien pour l’instant, car tu peux encore nous donner d’autres informations, tu as donc tout intérêt à nous être utile, sinon nous laisserons nos amis réfractaires s’occuper de toi, et j’ai l’impression qu’ils ne t’aiment pas beaucoup, avertit Blade.


  Le Guzreh qui n’avait vraiment pas l’air bien rassuré quant à la suite des événements, insista une nouvelle fois :


  — Promettez-moi que vous ne m’emmènerez pas dans les montagnes.


  Cette pensée était chez lui une véritable obsession.


  — Si tu fais ce qu’on attend de toi, répondit sèchement Blade, tout ira bien… Mais moi et mes amis souhaiterions que tu te montres un peu plus bavard. Première chose : pourquoi ne supportez-vous pas l’altitude ?


  — Notre métabolisme est différent de celui des natifs de cette planète.


  — C’est-à-dire ?


  — Je n’en sais rien. Je ne suis pas biologiste.


  — À bord des navettes, vous ne craignez pas l’altitude.


  — Non bien sûr, elles sont pressurisées. Nous sommes isolés de l’environnement, la pression interne tient compte de nos caractéristiques physiques.


  — Cela signifie que vous pourriez attaquer les réfractaires dans les montagnes ?


  — À condition de ne pas quitter les navettes, oui. Mais il serait facile de nous échapper, de toute façon nos chefs n’ont visiblement pas envie de perdre leur temps pour une poignée de sauvages disséminés dans des montagnes inaccessibles à certains d’entre nous. Le jeu n’en vaut pas la chandelle, il suffit de les empêcher de venir nous déranger dans la plaine.


  Vern n’en dit pas plus, ce n’était qu’un exécutant et il n’avait pas d’analyse bien fine de la situation. Les Guzrehs ne supportaient pas l’altitude, les réfractaires des montagnes étaient considérés comme quantité négligeable. Un point c’est tout.


  — Les habitants de cette planète sont de toute évidence des Selfiss, ou des descendants de colons selfiss qui se sont mélangés aux autochtones ; comment tes chefs expliquent-ils cela ?


  La question de Blade n’amena qu’une moue d’ignorance sur les traits de leur prisonnier. Visiblement cette question ne le concernait pas. C’était un truand, pas un exoethnologue !


  Lééraist et Dairaist vinrent les rejoindre dans le poste de pilotage. Le premier expliqua fièrement :


  — Tout le butin, armes, munitions et autres est chargé à bord de la navette.


  Blade et Sherwood s’installèrent alors dans la cabine de pilotage, les deux réfractaires préférant prendre place dans la seconde cabine, en compagnie du prisonnier.


  Le géant aux cheveux blancs se dirigea vers un compartiment ménagé dans la paroi métallique, l’ouvrit et en sortit deux bouteilles emplies d’un liquide violet, identiques à celles découvertes dans le véhicule accidenté.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il à Vern.


  — Du sempral… c’est une boisson aux extraits d’alexsta et de crénex, cela vient de notre planète.


  — Ça se boit vraiment ? Dairaist fixait une des bouteilles avec une mine pleine de suspicion.


  — Ce sont des boissons revitalisantes. Nous nous en nourrissons lorsque nous partons en patrouille de surveillance. Un verre par jour suffit, pour ne plus éprouver ni faim ni soif.


  Méfiant, Dairaist ordonna :


  — Goûte ! ordonna-t-il en lui présentant un gobelet dans lequel il avait versé quelques centimètres cubes du liquide.


  Le Guzreh s’exécuta et lâcha un soupir d’intense satisfaction.


  — L’autre, maintenant, continua Dairaist.


  L’envahisseur obéit sans faire montre d’une quelconque appréhension. Il ne s’agissait pas d’un piège. Dairaist fit donc passer la bouteille à chacun de ses compagnons. Le breuvage était délicieux. À la première gorgée, ils ressentirent un véritable coup de fouet. Une boisson fantastique, qui risquait de se révéler infiniment précieuse pour la suite des événements.


  *
* *


  Le pilotage de la navette n’avait plus de secret pour Ronny Blade, qui n’avait pas tardé à se familiariser avec les commandes de l’engin.


  Dairaist qui avait rejoint le poste de pilotage, semblait absorbé par ses pensées. Soudain, il se tourna vers le terrien.


  — Je crois qu’il faut retourner à Randouney. Nous avons ici plus d’armes que nous ne pouvons en utiliser. Il serait plus sage d’en équiper une partie des villageois, qui sait si notre action contre leur patrouille ne va pas déclencher de réaction contre les communautés de la montagne. Il sera toujours temps ensuite de partir à la recherche de la Grande Cité.


  — Je crois que tu as raison, convint Ronny Blade. Et toi, Andy, tu en penses quoi ?


  — Qu’on a, en effet, assez d’armes ici pour en faire profiter quelques amis !


  — Qu’allons-nous faire de notre prisonnier ? demanda Blade à Dairaist. L’emmener avec nous revient à le tuer, puisqu’il ne supporte pas l’atmosphère raréfiée de la montagne, et s’il ne meurt pas de cela il est à craindre que les habitants de Randouney ne le lynchent. Ce qui serait à la fois barbare et stupide, car il peut encore nous être utile.


  — Tu parles avec sagesse, Blade, répondit Dairaist. Ça prouve une fois de plus, s’il en avait été besoin, que toi et tes amis êtes bel et bien des envoyés des Dieux anciens. Je pensais justement à ce que nous allions faire de Vern. Regarde la rivière, là-bas, sur la gauche, répondit-il en désignant une clairière traversée par un torrent tumultueux, juste derrière ce rideau d’arbres il y a une falaise et elle se transforme en cascade. Derrière la chute d’eau, il y a une grotte. Nous n’aurons qu’à l’abandonner, solidement ligoté et à le récupérer ensuite.


  — Tu es bien sûr qu’il ne risquera rien, il y a des bestioles assez antipathiques par ici, nous eu avons fait l’expérience voici peu ! Le ton de Blade était pour le moins dubitatif.


  — Ne crains rien, le rassura le colosse aux cheveux blancs. Je connais bien l’endroit, aucun fauve ne s’y risque jamais.


  Dans le fond, Blade préférait cela, il ne se voyait vraiment pas tuer leur prisonnier de sang-froid, même s’il s’agissait d’un assassin patenté. Lui et ses amis n’aimaient pas la violence et ne tuaient qu’en cas d’absolue nécessité.


  Vern avait assisté à la discussion par la porte de communication restée ouverte. Il savait donc que ses adversaires n’avaient pas l’intention de le tuer immédiatement ou de l’emmener avec eux, ce qui serait revenu pratiquement au même, mais il n’était pas rassuré pour autant.


  — Vous me laisserez seul ?


  Dairaist eut un petit rire :


  — Tu as donc si peur que ça ?


  — S’il vous arrivait malheur, et que vous ne reveniez pas, je mourrais de faim et de soif.


  — Alors, souhaite qu’il ne nous arrive rien. Ce sera bien la première fois qu’on verra un envahisseur prier pour le salut des réfractaires ! conclut le guerrier aux cheveux blancs dans un grand rire.


  Ronny Blade posa la navette sur un grand rocher plat, face à la chute d’eau, stoppa les moteurs, et actionna l’ouverture du sas. La forêt était superbe, elle dégageait mille senteurs entêtantes. Dans la clairière, régnait une douce fraîcheur. Les arbres formaient une voûte verdoyante qui leur donnait à tous l’impression de se trouver dans une cathédrale feuillue.


  — Andy et Dairaist, vous m’accompagnez. Quant à Lééraist, il serait bien que tu gardes la navette, on ne sait jamais, conseilla Blade.


  Dairaist poussa le Guzreh, fermement ligoté, en direction du sas de sortie. Une fois qu’ils eurent atteint la terre ferme, les trois hommes et leur prisonnier se dirigèrent vers la cascade. Pour rejoindre la grotte, il suffisait de traverser l’épais rideau formé par les trombes d’eau qui dégringolaient. L’eau qui venait des montagnes était glacée, et le petit groupe était trempé et passablement transi en prenant pied dans l’abri. Le colosse entraîna le prisonnier vers un rocher auquel l’érosion avait donné la forme d’une colonne qui semblait soutenir le plafond de pierre. Il entreprit d’y entraver leur prisonnier.


  Cette chose faite, Blade expliqua à Vern d’un ton menaçant :


  — N’essaie pas de fuir. Hors de cette caverne, tu rencontrerais des fauves. Sans arme, ce serait un suicide. D’ailleurs, si tout se passe bien, nous ne tarderons pas à revenir te chercher. Si tu tiens à la vie je te recommande d’être très sage.


  Le Guzreh eut un long soupir désabusé.


  — Vous n’aurez pas éternellement la même chance.


  — Peut-être, mais grâce aux équipements que nous avons récupérés nous pourrons affronter les membres de ta société de bandits à armes égales.


  — Et là, nous verrons bien qui sont les meilleurs guerriers ! ricana Dairaist en brandissant son arme.


  Le Guzreh n’ajouta rien, mais son visage s’assombrit.


  *
* *


  La montagne ! Dairaist la survolait pour la première fois. Il la connaissait bien, mais ses points de repère étaient au sol et il eut quelques difficultés à les retrouver, mais finalement il aperçut un gigantesque arbre mort qu’il reconnut. Ils venaient de dépasser le village de Milouney, dont le chef, de l’âge de Jarnal, entretenait avec ce dernier de bons rapports.


  Blade surveillait l’écran de visibilité. Lééraist et Sherwood étaient penchés par-dessus son épaule. En les voyant survoler leur village, toute la population de Milouney avait fui, dans une indescriptible panique.


  — Ils pensent que nous sommes des envahisseurs, alors ils fuient, murmura Lééraist. Mais si les Dieux continuent de marcher à nos côtés, plus jamais les réfractaires n’auront à fuir et à vivre dans la peur.


  Après avoir survolé un nouveau pic rocheux, ils plongèrent dans une vallée encaissée entre deux falaises de pierre rosâtre. Le village de Randouney y était construit, sur un contrefort. Au moment où la navette arrivait en vue des premières maisons du village de Dairaist, ils assistèrent à une nouvelle débandade. Les hommes poussaient les femmes et les enfants vers les hauteurs, tandis que les vieillards restaient en arrière. Certains, résignés à mourir, s’arrêtèrent pour regarder la navette se poser sur la Grande Place, à l’endroit même où Chanaust avait conté l’échec de son expédition.


  Hormis le groupe d’anciens, personne n’était là pour les accueillir. Ronny Blade actionna le sas d’admission, avant de sortir, lui et ses compagnons, fiers de brandir les armes des envahisseurs. Dairaist en plus de son arme, emportait un fusil qu’il comptait offrir à Jarnal, le chef de Randouney. Celui-ci avait déguerpi, comme tous les autres hommes valides. Le colosse en ressentait une certaine amertume. Lui serait resté, quitte à mourir les armes à la main. Pour se consoler, il se dit que les peuples avaient souvent les chefs qu’ils méritaient.


  Les vieillards furent les premiers à les rejoindre et à les abreuver de questions auxquelles chacun d’eux se fit un devoir de répondre, expliquant avec fierté le déroulement de leur expédition. Les armes passèrent de mains en mains, accompagnées de cris d’admiration.


  Soudain, une exclamation fusa :


  — Dairaist !


  L’interpellé se retourna, pour voir un tourbillon fondre sur lui : Vailaima ! La jeune fille se jeta dans ses bras. Elle tremblait, mais son visage était resplendissant de joie.


  — Dairaist, j’ai eu si peur. Tu n’es pas blessé ?


  — Comme tu vois.


  Samantha Montgomery arriva à son tour, folle de joie de revoir ses compagnons sains et saufs. Derrière elle, Jarnal avançait en tête d’un groupe de guerriers, l’air furieux. Parvenu à la hauteur du colosse aux cheveux blancs, il avoua :


  — Notre fuite a été ridicule, Dairaist.


  — Ne dis pas ça. Vous ne pouviez pas deviner qu’il s’agissait de nous. Les gens de Milouney n’ont pas réagi autrement quand nous les avons survolés. D’ailleurs, il faudrait envoyer quelqu’un les prévenir.


  Jarnal haussa les épaules.


  — À quoi bon ! Ça ne changerait rien, ou plutôt si, ils voudront que nous partagions nos nouvelles armes avec eux.


  Toujours cette rivalité entre villages. Les stériles querelles propres aux démunis, toujours prêts à s’entre-tuer pour conserver le peu qu’ils ont. C’était en partie à cause de ce genre de comportements que les réfractaires n’avaient jamais pu résister sérieusement à leurs ennemis. Il y a des années que toutes les communautés auraient dû s’unir. Cela n’aurait peut-être pas changé grand-chose, mais cela leur aurait, au moins, permis de sauver la face.


  L’esprit encore envahi de ces noires pensées, Dairaist tendit le fusil à Jarnal :


  — Il est pour toi.


  Le vieux chef le saisit avec déférence, le manipula un instant, puis visa la branche d’un arbre. Il avait, dans sa jeunesse, participé à des expéditions et observé les Étrangers et leur façon de manipuler leurs armes. La courte détonation qui accompagna l’émission du rayon lumineux déclencha une bordée de cris enthousiastes.


  — Comment est-ce possible ? balbutia-t-il.


  — La chance nous a beaucoup aidé. La chance, mais surtout les deux hommes que les Dieux nous ont envoyés, expliqua-t-il en désignant Andy Sherwood et Ronny Blade.


  Leur première rencontre avec le vieux chef avait été courte, Dairaist avait tenu à les emmener en expédition immédiatement. Mais durant leur absence il avait eu tout le loisir de s’entretenir avec Samantha. Malgré les explications de celle-ci sur leur origine extra-planétaire il était toujours persuadé d’avoir affaire à d’authentiques envoyés des anciens Dieux. Le retour de Dairaist, dans une navette prise à leurs ennemis, avec des armes comme ils n’en avaient jamais eu, le confortait dans cette opinion.


  Dairaist raconta brièvement ce qui s’était passé. Lorsqu’il eut terminé, Jarnal hocha la tête :


  — Vous avez tué beaucoup d’envahisseurs ?


  — Sept, sans compter les cinq qui n’ont pas survécu à l’accident de leur navette. Nous avons aussi fait un prisonnier, que nous avons laissé attaché dans une grotte. Il nous a d’ailleurs appris nombre de choses intéressantes.


  — Faire des prisonniers ne sert à rien, grinça Jarnal. Pourquoi avoir laissé la vie à cet homme ? Ou alors, il fallait l’amener avec vous au village.


  — Pour qu’il soit massacré ? lança Sherwood que la haine aveugle énervait. Croyez-moi, il est très bien là où il est. Il pourra encore nous fournir de précieux renseignements. Notamment, au sujet d’une révolte des réfractaires dans le nord du continent.


  D’un ton sec, Jarnal insista :


  — Tous les envahisseurs doivent périr. Il en a toujours été ainsi. Il faut retourner là-bas et le supprimer, je l’ordonne.


  — Il n’en est pas question, avertit le colosse aux cheveux blancs, c’est le prisonnier des envoyés des Dieux, sa vie leur appartient. Grâce à lui nous en saurons bientôt davantage sur nos ennemis !


  — Et que comptes-tu en obtenir de plus ?


  — Qu’il nous indique comment pénétrer dans un de leurs postes avancés.


  Méprisant, Jarnal lui lança au visage :


  — Tu es stupide ; l’envahisseur mentira et nous tomberons dans un piège. Deux guerriers vont se rendre à cette grotte pour le supprimer.


  Il parlait fort, visiblement il était en colère, il ne supportait pas que Dairaist lui résiste. Il répéta :


  — Tous les envahisseurs doivent périr !


  Blade intervint, d’un ton assez sec.


  — Ce prisonnier est le nôtre et personne n’ira à la caverne sans notre autorisation.


  Jarnal eut un rictus grinçant et s’adressa à Dairaist, choisissant d’ignorer la remarque de Blade, il n’osait pas s’opposer de front aux émissaires divins, et préférait transférer sa fureur sur Dairaist, un guerrier dont les exploits étaient de nature à mettre en cause son autorité.


  — Tu sembles oublier que je commande.


  — Réfléchis, au lieu de t’emporter. Si nous voulons vaincre nos ennemis, ce n’est pas en restant terrés dans la montagne que nous y arriverons. Maintenant, nous disposons d’armes semblables aux leurs. Tout devient possible, d’autant plus que, désormais, la surprise sera de notre côté. Il serait peut-être temps, qu’instruits de notre expérience, nous changions de stratégie à l’égard des envahisseurs…


  Dairaist touchait là un point sensible. Petit à petit, Jarnal sentait que le discours du colosse faisait son chemin dans l’esprit des villageois, regroupés autour d’eux. Certes, Jarnal était encore le chef, mais pour combien de temps ? Aussi le vieillard rugit-il :


  — Tu fais le brave à cause de ces armes. Mais puisque tu refuses désormais de m’obéir, nous allons nous battre. Tu ne peux refuser, car telle est la loi de Randouney !


  C’était inévitable, Dairaist aurait dû s’en douter, Jarnal n’avait plus que cette seule issue pour sauvegarder son autorité menacée. Quant à lui, il ne pouvait se dérober au défi qui venait de lui être lancé.


  — Mes ennemis sont les envahisseurs, Jarnal. Je refuse de verser le sang d’un de mes frères.


  — Tu refuses de te battre ? Et puis qui dit que c’est mon sang qui va couler, tu me sembles être bien sûr de toi…


  Excitée par cette promesse de violence, la foule commençait à bruisser de toutes parts. Elle ne prenait pas encore partie pour l’un ou l’autre des deux adversaires. C’est ce moment que choisit Jarnal pour jeter à la face de son adversaire :


  — Je suis trop vieux pour combattre moi-même. Mon fils me remplacera. La coutume m’en donne le droit.


  Un grognement enthousiaste jaillit de l’assistance, poussé par Gionarn, le fils de Jarnal, qui s’avança en bousculant rudement les villageois sur son passage et vint se placer à côté de son père. Deux mètres au moins et cent trente kilos de muscles. Une force de la nature aussi redoutable que stupide. Le front bas, le menton fuyant, des yeux éternellement ébahis qui ne prenaient réellement vie qu’au moment de se battre. Pour le moment, un sourire aussi grand qu’un immeuble de quatre étages dévoilait une rangée de dents jaunes.


  Une dernière fois, Dairaist tenta de raisonner le patriarche de Randouney :


  — Je ne reconnais pas là ta sagesse coutumière, Jarnal. Notre peuple n’approuve certainement pas ta décision.


  Un des villageois s’avança.


  — Pour ma part, je suis d’accord avec Jarnal. Tous les envahisseurs doivent périr.


  L’homme qui venait de parler se nommait Tiai’hoost. Dairaist ne s’était jamais entendu avec lui. Une inimitié qui datait de l’enfance. Tiai’hoost portait sur son visage le trait principal de son caractère. Sournois il aurait pu faire se battre deux montagnes entre elles ! Il détestait Dairaist et sautait manifestement sur cette occasion inespérée d’en finir avec le colosse aux cheveux blancs. Pour lui, il ne faisait aucun doute que Gionarn allait le tuer. Ce qui lui permettrait, à l’évidence, de bénéficier des bonnes grâces de Jarnal dont l’autorité sortirait affermie de ce combat pour le pouvoir.


  Blade, Samantha et Sherwood, quant à eux, étaient condamnés à l’impuissance, ne pouvant interférer dans les coutumes du village.


  — Tu crois qu’il va s’en sortir, Ronny ? demanda Samantha, visiblement inquiète.


  — Je ne me fais pas trop de souci pour lui, répondit Blade. J’ai eu l’occasion de voir ce dont il était capable, et en matière de baroudeur, j’ai une certaine expérience. Mais, dis-moi, tu m’as l’air de t’intéresser à lui d’un peu près, n’oublie pas qu’il est déjà en main.


  — Ah ça, coupa Sherwood en levant comiquement yeux au ciel, on peut remodeler les mondes et les galaxies, mais pour ce qui est des femmes…


  *
* *


  Le combat devait avoir lieu au milieu de la journée, au moment où le soleil serait à son zénith, et que l’hecta de Jarnal, situé au centre du village, ne projetterait plus aucune ombre. Blade leva la tête pour examiner le ciel.


  « Dans une demi-heure, tout au plus… »


  Vailaima, Blade, Sherwood, Samantha et Lééraist étaient restés autour de Dairaist, tandis que les villageois s’étaient dispersés. Pas pour longtemps, ils le savaient. Attirée par l’odeur du sang, la foule ne tarderait pas à se presser autour des deux combattants.


  — Pars, Dairaist, lui conseilla Vailaima en se pressant contre lui. Tu ne peux vaincre Gionarn. Pourquoi risquer ta vie pour celle d’un ennemi ?


  Lééraist abonda en son sens :


  — C’est une brute ! Aucun guerrier n’a pu en venir à bout. Sans arme, c’est un suicide de l’affronter.


  D’un geste, Dairaist les arrêta :


  — Je ne suis pas un lâche. D’ailleurs, je dois le combattre. S’il l’emporte, les réfractaires continueront à se cacher dans la montagne. Les armes que nous avons rapportées ne changeront alors rien à leur sort. Et puis, je ne suis pas encore vaincu, vous pourriez au moins faire semblant de croire à ma victoire. Vous n’êtes guère encourageants !


  — Gionarn est un sauvage.


  — Sauvage, mais aussi stupide qu’une oie. Il se bat comme un enfant sans cervelle. Il frappe comme s’il voulait abattre un kerya à coups de poing. Pour peu que j’arrive à ne pas trop entrer au contact, j’ai une chance de l’emporter.


  Vailaima lui proposa :


  — Pars avec la navette. Nous sommes tous prêts à te suivre. Grâce aux armes, nous formerons une nouvelle communauté et beaucoup d’hommes et de femmes nous rejoindront.


  Et Lééraist de renchérir :


  — Personne ne te traitera de lâche, Dairaist. Tu t’es opposé à son père, Gionarn voudra t’humilier pour impressionner le reste du village.


  Ils l’agaçaient tous avec leur certitude de sa défaite. Ils ne lui laissaient aucune chance. Pourtant, il ne craignait pas d’affronter Gionarn. Depuis sa victoire sur les envahisseurs, il savait que le cours de l’histoire de son peuple venait de changer. Ce fut cet instant que choisit Blade pour intervenir.


  — Je ne pense pas avoir le droit d’intervenir dans cette affaire, mais je crois que tu dois affronter ton destin, comme tu l’as toujours fait. Je crois que tu as toutes tes chances, malgré la taille de ton adversaire. Il me semble que cet instant est important, et pas seulement pour la communauté de Randouney, le sort de ton peuple va peut-être dépendre de ce combat. Tous nos vœux sont avec toi.


  — Ronny a parfaitement raison, ajouta Sherwood. D’ailleurs, ce grand diable de Gionarn me semble confondre force brute et combat. Crois-moi, fils, si tu te sers de ta tête aussi bien que lui de ses poings tu vaincras. Et pour ce qui est de la bagarre, tu peux me faire confiance, je m’y connais, et pas qu’un peu. Pas vrai Ronny ?


  Il ponctua sa phrase d’un clin d’œil appuyé en direction de son compagnon d’aventures. Un large sourire de confiance lui répondit !


  — Andy, tu parles d’or mais nous ne sommes pas là pour évoquer nos histoires d’anciens combattants, nos amis pourraient croire que nous passons notre temps à taper sur les autres. Non, quand il le faut nous employons des arguments… contondants, mais nous préférons la discussion et la conviction. Enfin, un certain temps au moins…


  Ayant du mal à contenir un éclat de rire, Dairaist leur prit les mains à tous deux, leur disant d’une voix émue :


  — Merci, mes amis. Et quelle que soit l’issue de la confrontation, sachez que j’aurai été fier de combattre à vos côtés.


  Puis, se tournant vers Lééraist, il demanda :


  — Tu te rappelles les explications de Vern ?


  — Pour piloter la navette ? demanda le jeune homme qui commençait à comprendre où voulait en venir son « grand-frère ».


  — Oui.


  — J’ai regardé Blade la manœuvrer. Je devrais y parvenir moi aussi s’il me l’enseigne. C’est bien ce que tu voulais me demander ?


  — On ne peut rien te cacher. Quoi qu’il arrive, il faudra que tous les guerriers apprennent à la piloter.


  — Sois tranquille, tout sera fait selon tes vœux, mais de toute manière tu donneras toi même les ordres nécessaires quand tu auras battu ce lourdaud !




  CHAPITRE IV


  La population du village s’était de nouveau réunie, formant un cercle au milieu duquel Gionarn et Dairaist se faisaient face. Les regards étaient emplis de commisération à l’égard de ce dernier. Tous s’attendaient à voir le fils de Jarnal le massacrer. D’ailleurs, ce dernier roulait des épaules et balançait ses bras en avant. Ses yeux n’étaient plus que deux fentes qui brillaient d’un vilain éclat en fixant son adversaire vers lequel il s’avançait à petits pas pesants. La brute intégrale, dans tout l’étalage de sa violence primitive.


  Dairaist restait immobile, les bras croisés sur la poitrine, solidement campé sur ses jambes. Son regard était narquois. Du moins, il s’y efforçait, cherchant à exciter son adversaire, ce qui, vu son quotient intellectuel, ne semblait pas vraiment difficile.


  Arrivé à quelques mètres de lui, Gionarn s’arrêta, poussa un grognement bestial, et fonça brusquement. Il était sûr de lui et négligea les plus élémentaires des précautions. Il chargeait comme un taureau. Dairaist l’évita en boulant sur lui-même. Avant que Gionarn ne se fût retourné, il s’était relevé et lui décochait un terrible coup de pied dans les reins.


  L’effet fut des plus modestes et n’eut, pour seul résultat visible, que d’exaspérer un peu plus son adversaire. Les poings en avant, la brute fonça à nouveau. Lorsque son adversaire arriva à sa hauteur, Dairaist fit tout d’abord mine de l’éviter, comme la première fois… le fils de Jarnal tomba dans le piège. Croyant prendre à son propre jeu le guerrier aux cheveux blancs, il suivit le mouvement, espérant l’écraser de son poids. Mais Dairaist s’était écarté et étant resté debout il décocha un coup de pied en plein dans le visage de Gionarn, lequel encaissa le coup sans réagir.


  Dairaist recula, tandis que son adversaire se relevait. Cette fois, la brute, échaudée, avança en prenant son temps. Une haine incommensurable suintait de son regard. Manifestement, il n’y avait aucune clémence à attendre de sa part. L’homme n’avait plus qu’une seule idée en tête, le tuer. Et, si possible, en le faisant souffrir.


  La plupart des guerriers du village, même les plus courageux, avaient toujours refusé de se battre contre lui. Petit à petit, le fils de Jarnal avait été entouré d’une aura superstitieuse qui devait plus à la crainte qu’au respect. Gionarn la brute ! Gionarn le sauvage ! Gionarn l’invincible !


  Soudain, Dairaist se précipita vers lui. Il se laissa tomber à terre en repliant les jambes. La montagne de muscles ne s’y attendait pas et poussa un formidable rugissement lorsqu’il reçut ses deux pieds dans le bas-ventre. La terrible ruade le fit beugler de souffrance. Le corps plié, il s’écarta, rompant momentanément le combat.


  Pour autant, l’affrontement n’était pas terminé. Dairaist se jeta sur le dos de son ennemi et, passant ses bras sous ceux de son adversaire, il croisa ses mains sur sa nuque. Ils tombèrent tous deux à terre, ce qui n’empêcha pas le colosse aux cheveux blancs d’assurer sa prise. Cette fois, Gionarn sentait le piège se refermer sur lui. Il était impuissant et ne pouvait rien tenter, ses vertèbres cervicales étaient écrasées par la pression des doigts de Dairaist qui, inexorablement, faisaient ployer sa nuque meurtrie, vers le point de rupture.


  Le géant aux cheveux de neige leva la tête vers Jarnal. Le vieux chef était pâle, sa lèvre inférieure en proie à un tremblement convulsif.


  — Je peux tuer ton fils, si je veux. Toi seul a la possibilité d’arrêter le combat.


  Gionarn tenta de se dégager, mais Dairaist accentua sa pression et aussitôt, il se calma. Jarnal arracha son collier d’ivoire, le jeta devant lui. Il symbolisait le pouvoir dans la communauté de Randouney.


  Ensuite, le patriarche vaincu tourna les talons et se retira dans son hecta. Une formidable clameur salua son départ. Dairaist libéra son adversaire, qui resta quelques secondes à terre, le visage crispé par la douleur. Enfin, il se releva. La tête basse, il se résolut à rejoindre son père.


  Vailaima sauta au cou de son amant. Andy Sherwood, Samantha Montgomery, Ronny Blade et Lééraist vinrent le congratuler. La majorité du village semblait satisfaite, à l’exception de quelques fidèles de Jarnal qui contemplaient le tableau avec des mines maussades.


  — Gionarn n’avait jamais été vaincu. C’est un prodige.


  — Je vous l’avais bien dit, triompha Sherwood en lui serrant amicalement le bras, je n’aurais pas parié un demi-crédit sur l’autre !


  Lééraist était encore plus excité :


  — Désormais, tu es le chef de Randouney.


  Dairaist ramassa le collier d’ivoire, jeté par Jarnal. Il le considéra un instant d’un œil perplexe, puis murmura :


  — C’est une charge dont je me serais bien passé pour le moment. Je vais désigner quelqu’un pour veiller sur le village pendant notre absence.


  — Tu veux repartir ? s’inquiéta Vailaima.


  — Oui, il nous faut trouver Déranoolst, et si, au passage, on trouve un camp des envahisseurs nous en emparer.


  — C’est une folie ! s’exclama la jeune fille.


  — En agissant rapidement, nous devrions réussir. Grâce à l’effet de surprise et aux indications de notre prisonnier.


  — Tu ne crois pas qu’il essaiera de nous tromper, fit Lééraist.


  — Ce ne serait pas son intérêt car nous le laisserons dans la grotte. Si nous ne revenions pas, il mourrait de faim. Cela le fera réfléchir.


  — Un camp des envahisseurs…, c’est peut-être un gros morceau, estima Sherwood. Après tout nous n’avons pas vingt pistolasers. C’est bien peu pour emporter une victoire.


  — Souviens-toi de ce qu’a dit notre prisonnier… Leur armée est occupée dans le nord du continent à mater une révolte ; les garnisons de leurs camps sont très certainement réduites.


  Il n’était pas convaincu, mais la foi de Dairaist était suffisamment communicative.


  — Qui va diriger le village pendant ton absence ?


  — J’ai l’intention de rendre le collier d’ivoire à Jarnal.


  — Quoi ?


  Dairaist expliqua :


  — Il a de nombreux partisans. En agissant ainsi, j’espère sauvegarder l’unité de notre village. En quelque sorte, je compte me réconcilier avec lui.


  Vailaima restait sceptique :


  — Jarnal est orgueilleux. Tu lui as fait perdre la face, jamais il ne l’oubliera.


  — Je suis d’accord avec elle, intervint Lééraist.


  Une fois de plus, les réfractaires n’arrivaient pas à trouver un terrain d’entente. Dairaist eut un geste fataliste.


  — Je me refuse à croire que nous ne changerons jamais. Ce sont ces raisonnements qui ont fait de nous du gibier. Il faut retrouver une âme de vainqueurs, nous ne sommes pas des kilfus qui fuient au moindre mouvement. Nous sommes des guerriers, et nous devons libérer nos frères de race, et notre monde ! Quoi qu’il en soit, nous devons repartir rapidement.


  — Tu dois te reposer, conseilla Ronny Blade. Nous en avons tous besoin.


  C’était vrai… Ils avaient marché toute la nuit précédente.


  — Quelques heures de sommeil suffiront. Il nous faut être auprès de Vern au plus tôt, sinon ses chefs finiront par s’inquiéter de son absence.


  — Tu as raison, risqua Blade, je crois qu’il ne faut pas laisser à nos adversaires le temps de réagir. Il faut bénéficier de l’effet de surprise. C’est la première fois qu’ils vont affronter des adversaires bien armés, et équipés d’une navette. Il faut en profiter et lancer notre attaque contre leur camp dès cette nuit.


  — Nous sommes vraiment fait pour nous entendre, s’amusa Dairaist. C’était précisément mon intention.


  *
* *


  Dès qu’il eut ouvert la porte de son hecta, Jarnal grimaça en voyant Dairaist. D’un ton aigre, il lui lança :


  — Que veux-tu ?


  — J’ai une proposition à te faire. Je peux entrer ?


  Le vieux chef fronça les sourcils, hésita, puis le laissa passer. Derrière lui, il referma la porte et alla s’asseoir sur un banc, devant la table. Il lui désigna un autre banc, en vis-à-vis.


  — Quelle proposition ?


  — Je pars en expédition contre nos ennemis. En mon absence, il faut un chef au village. Si tu acceptes, ce sera toujours toi.


  Jarnal eut une moue âpre :


  — Pourquoi tant de générosité ?


  — Notre brouille pourrait être lourde de conséquences. Nous avons enfin les moyens de mettre les envahisseurs en échec. Ce n’est pas le moment de nous disperser en d’inutiles querelles.


  — Il n’y a pas d’affrontement, il n’y en a plus. Tu as vaincu Gionarn. Personne ne pense désormais à défier ton autorité, trancha le patriarche.


  — Comprends-moi et ne t’obstine pas dans une rancune stérile. Je t’offre une réconciliation. Tu es trop vieux pour te battre contre les Étrangers. Tu as toujours commandé le village avec sagesse. Tu t’es laissé emporter par la colère. Oublions ce qui s’est passé et accepte ma proposition.


  — Au village, on ne comprendra pas que…


  — Le village comprendra très bien et puis, c’est moi qui décide. Personne ne s’opposera à ma volonté.


  — J’accepte, Dairaist, mais on ne m’obéira plus comme avant, répondit-il avec amertume.


  — Si… à la condition que ton accord soit sincère.


  Il ne releva pas, préférant changer de sujet :


  — Tu veux attaquer un camp des envahisseurs, soit, mais malgré les armes que toi et tes amis avez rapportées, vous ne disposez pas de moyens importants.


  — Nos ennemis n’ont pas l’habitude de nous voir nous battre. Nous les avons toujours fuis. Ils vont forcément être désemparés, car ils ne s’y attendent pas. Nous jouerons sur l’effet de surprise. Il est souvent décisif.


  — Et s’il ne l’est pas ?


  — Alors, nous n’aurons que notre courage et notre force pour l’emporter.


  Jarnal restait sceptique. Comme beaucoup d’anciens de Randouney, il ne croyait plus à un renversement de situation. Il considérait l’abri de la montagne comme une providence et n’envisageait pas de le quitter un jour. Depuis de longues années, les réfractaires s’attachaient désespérément à cette idée, paralysés par une peur presque religieuse de leurs ennemis.


  Dairaist se leva. Avant de sortir, il aperçut une lueur trouble dans les yeux de Jarnal. Sa proposition allait lui permettre de sauver la face, mais cela ne semblait pas l’empêcher de continuer à lui vouer une sourde rancœur. Subitement, Dairaist ne savait plus s’il avait eu raison d’agir de la sorte.


  Le colosse aux cheveux blancs n’avait plus qu’à rejoindre son hecta… Vailaima l’attendait, allongée sur le lit. Un sourire mutin apparut sur ses lèvres, à l’entrée de son amant. Elle portait un court kilt qui dissimulait à peine ses cuisses et avait dégrafé son boléro de toile, laissant apparaître plus que la naissance de ses seins.


  Un spectacle qui ne risquait guère de troubler Blade et Sherwood, qui avaient entrepris deux des plus belles Filles du village. Ils les avaient entraînées dans les dépendances de l’hecta, afin de « perfectionner leurs connaissances de la civilisation locale ». Samantha, quant à elle, mi-scandalisée, mi-amusée par l’empressement de ses amis, avait préféré prendre le frais à l’extérieur, avec, pour seule compagnie, une des précieuses bouteilles de Dairaist.


  Devant l’air sombre du nouveau chef de Randouney, Vailaima avait du mal à dissimuler son inquiétude.


  — Jarnal a refusé ton offre ?


  — Non, mais je crains qu’il ne puisse pas pardonner l’affront que je lui ai fait subir.


  Dairaist s’assit sur le bord du lit, caressa l’épaule de la jeune fille et poursuivit, d’un ton empli de regret :


  — J’espérais pourtant qu’il comprendrait que cette réconciliation est très importante pour notre peuple.


  La jolie réfractaire se redressa sur un coude et approcha sa bouche de celle de son amant.


  — Maintenant, tu dois te reposer.


  — Maintenant ?


  Il eut un petit rire et la renversa en arrière.


  *
* *


  Dairaist venait de se réveiller en sursaut. Son sommeil n’avait été qu’un long cauchemar… Les envahisseurs le poursuivaient et il n’arrivait pas à dégainer son arme. Au moment où il allait être rejoint, il avait ouvert les yeux, tout le corps en sueur.


  Il s’assit sur son lit, puis jeta un coup d’œil par la fenêtre. Le soleil était déjà bas. Ils allaient devoir partir bientôt. Vailaima s’étira à son tour… Elle eut un sourire joyeux avant de sauter du lit. Entièrement nue, elle s’installa devant la table pour se coiffer à l’aide d’un miroir de métal poli et d’un peigne en bois.


  Dairaist s’habilla, puis alla l’embrasser dans le cou. Il aperçut son visage dans le miroir. Deux fines larmes coulaient sur ses joues.


  — À chaque fois que tu t’en vas, je suis malheureuse, gémit-elle.


  — Un jour prochain, nous aurons chassé les envahisseurs, et alors, plus jamais je ne resterai loin de toi.


  Entendant du bruit dans la pièce voisine, la jeune femme enfila prestement son kilt et son boléro. Juste à temps pour ne pas être surprise en tenue d’Ève par Blade et Sherwood. Tout ébouriffés par une « sieste » des plus tumultueuses, ils apparurent dans l’encadrement de la porte, affichant des mines réjouies, ce d’autant plus que résonnaient derrière les cris de Samantha Montgomery :


  — Vraiment, on ne peut pas vous faire confiance, ni à l’un ni à l’autre. Nous partons en expédition et au lieu de vous reposer, vous ne trouvez rien de mieux à faire que d’aller courir le premier jupon venu ! Je me demande vraiment par quelle aberration vous avez pu trouver une autorité assez inconsciente pour vous remettre des brevets de pilote de l’espace !


  Toujours pouffant de rire, les deux amis vinrent rejoindre Dairaist qui, lui aussi, avait toutes les peines du monde à dissimuler son amusement.


  Au même moment, on frappa à la porte. Le colosse alla ouvrir, pendant que ses trois amis, qui avaient retrouvé leur sérieux, observaient un silence prudent. C’était Jarnal, suivi de Gionarn. Le vieux chef avait l’air mal à l’aise et semblait chercher ses mots. Après une longue hésitation, il se décida enfin :


  — Mon fils voudrait t’accompagner.


  Dairaist fixa Gionarn du regard. Il avait un air de chien battu et n’osait lever ses yeux du plancher. Son père expliqua, en forme d’excuse :


  — Il se sent humilié.


  — On n’est pas humilié parce qu’on a été vaincu dans un combat loyal, répondit aussitôt le colosse. Il n’a pas à avoir honte, il s’est battu avec courage et peut toujours marcher la tête haute.


  — Si tu l’acceptes avec toi, il retrouvera l’estime du village.


  — Je ne pense pas qu’il l’ait perdue, mais c’est entendu, il nous accompagnera.


  On toquait de nouveau à la porte. Cette fois, il s’agissait du jeune Lééraist, qui eut un bref moment d’étonnement en apercevant Jarnal et son fils.


  — Nous partons à six, l’informa Dairaist. Blade, Andy, Gionarn, Chanaust et toi Lééraist.


  Manifestement, la participation du fils de Jarnal à l’expédition ne plaisait guère à Lééraist, bien qu’il s’abstînt d’en faire la remarque à haute voix.


  Il sortit, la mine contrariée. Dairaist jeta un regard dans sa direction, il avait observé avec inquiétude le pli qui marquait le front de l’adolescent.


  Blade estimait que le guerrier avait bien agi en permettant à Jarnal et à son fils de sauver la face et de se racheter aux yeux de la communauté. Les réfractaires ne pouvaient se permettre le luxe de querelles de palais alors que l’ennemi était si proche et si puissant.


  *
* *


  Ronny Blade était aux commandes de la navette, Andy et Chanaust surveillaient l’écran de visibilité, tandis que Dairaist se tenait avec Lééraist et Gionarn dans le second compartiment. Sans mot dire, le fils de Jarnal contemplait le fusil-laser qu’on venait de lui remettre.


  Silencieux lui aussi, le colosse aux cheveux blancs le regardait à la dérobée. Un moment, il avait craint que Gionarn n’ait voulu l’accompagner dans l’unique dessein de se débarrasser de lui. C’était un risque à prendre. De toute façon, refuser de l’emmener aurait été une grave erreur politique et aurait blessé son père de façon irrémédiable.


  Dairaist tourna la tête pour regarder défiler le paysage par un hublot. À haute altitude la navette pouvait atteindre une grande vitesse.


  Ils étaient six et leurs ennemis sans doute quatre ou cinq fois plus nombreux. Ce serait une sorte de quitte ou double. S’ils réussissaient, ils pourraient entreprendre une véritable guerre contre les envahisseurs.


  Il songeait depuis longtemps à unir tous les villages de la montagne ; désormais, cela devrait être possible. Tout allait dépendre du résultat de leur attaque de cette nuit.


  Leur combat était titanesque. Malgré les armes dont ils disposaient, il se rendait bien compte de la disproportion des forces. La lutte qu’ils allaient livrer était probablement sans espoir. Sans espoir dans l’immédiat, tout du moins, car à long terme les réfractaires seraient de plus en plus puissants.


  Soudain, Dairaist s’exclama :


  — Ça y est, nous y sommes, voici la cascade !


  Blade pilotait l’engin avec une rare habileté. Il coupa la propulsion et se posa au compensateur de gravité, juste devant la chute d’eau bouillonnante.


  — Je descends avec Dairaist. Vous, restez à bord, indiqua Blade aux autres membres de l’expédition. Il est plus prudent de ne pas quitter l’appareil tous en même temps.


  Maintenant, la nuit était tombée. Suivi du guerrier, Blade traversa la chute d’eau glaciale. Le Guzreh était toujours là. En les apercevant, il releva la tête. Les heures qu’il venait de passer, ligoté au rocher, l’avaient manifestement éprouvé. Lorsque Blade trancha ses liens, Dairaist et lui durent le soutenir afin qu’il ne s’effondre pas au sol.


  Ensemble, ils quittèrent la caverne. L’eau froide donna un coup de fouet à Vern qui parvint à faire quelques pas sans tomber. Une fois à bord de la navette, il se laissa tomber sur une banquette. Dairaist s’enquit :


  — Tu veux manger ?


  Il secoua la tête :


  — Seulement boire.


  — De l’eau ?


  — Non… du sempral.


  Dairaist s’installa en face du prisonnier. Les envahisseurs étaient moins robustes qu’eux. Ils s’épuisaient vite. Il ne fallait surtout pas que Vern meure avant d’avoir parlé.


  Lééraist tendit la bouteille de sempral à l’humanoïde qui s’en empara avec avidité. Il ne s’occupa pas du verre qu’on lui tendait et but une longue gorgée au goulot. Immédiatement, son visage reprit quelques couleurs. Les effets du breuvage étaient instantanés. Il but une nouvelle gorgée et s’éclaircit la gorge, maussade. Il avait souffert de sa captivité dans l’abri rocheux. Peut-être plus moralement que physiquement mais son hostilité était palpable, même s’il avait été soulagé de voir revenir ses geôliers.


  — Qu’est-ce que vous voulez, encore ?


  — D’abord, tu vas faire ton rapport.


  Il se leva, et gagna docilement le poste de pilotage.


  — Qu’est-ce que je dois dire ?


  — Vous n’avez pas retrouvé la navette disparue et vous allez rentrer.


  L’œil fixe, il pianota quelques touches, empoigna le micro minuscule afin de communiquer, d’un ton laconique, le rapport que Dairaist lui avait dicté. Il coupa ensuite le contact, s’assit dans le fauteuil du pilote. Il semblait abattu. On ne trahit jamais les siens de gaieté de cœur.


  — Si tu réponds à mes questions, tu auras la vie sauve, assura Dairaist.


  — Je t’en ai déjà trop dit, répondit-il, la mine butée.


  Sans s’occuper de son objection, Dairaist demanda :


  — Où se trouve le camp de prisonniers le plus proche ?


  Le Guzreh hésita, eut un mouvement d’épaules désabusé, puis lâcha :


  — Au nord du continent. Ses coordonnées sont inscrites sur le carnet de bord.


  — Qui se trouve… ?


  — Dans le compartiment des cartes, près du siège du pilote.


  Dairaist fouilla un instant, avant de sortir un carnet jaune qu’il tendit à Blade. Ce dernier le feuilleta devant l’envahisseur qui lui désigna une page, puis une série de chiffres et de lettres.


  — À quoi correspondent les autres coordonnées ? demanda Blade intrigué par les interminables séries de chiffres.


  — À nos camps sur le continent.


  — C’est vrai ? demanda Dairaist à Ronny. Comment des taches sur du papier peuvent-elles donner des renseignements sur un lieu ? Les cartes, je connais, mais ça… Le doute se lisait dans son regard.


  — Ces indications se lisent de la même manière qu’une carte, quand on sait s’en servir. Mais c’est peut-être un peu compliqué pour te l’expliquer maintenant. Cela ressemble à des coordonnées. Quant à savoir si ce sont vraiment celles des camps où sont internés les vôtres, c’est une autre histoire.


  Dairaist avertit le Guzreh :


  — Une troupe de guerriers a quitté la montagne cette nuit. Ils viennent ici. Si tu nous a menti, ils ont l’ordre de t’emmener avec eux.


  Le prisonnier blêmit et bredouilla :


  — J’avais ta parole…


  — Si nous réussissons, tu n’auras rien à craindre. Comment est gardé le camp ?


  — Il n’y a qu’une garnison restreinte.


  — C’est-à-dire ?


  — Vingt-cinq soldats en plus des gardiens.


  — Et combien de prisonniers ?


  — Environ une centaine.


  — Les gardiens sont armés ?


  — En général, non… Leurs fouets leur suffisent pour être obéis.


  — La nuit, il y a des sentinelles ?


  — Elles gardent les palissades. En fait le camp est surtout surveillé côté forêt, côté plaine les risques sont inexistants. Il n’y a plus personne qui y vit, et si c’était le cas nous les repérerions facilement.


  — Combien de gardes ?


  — La nuit, six surveillent le côté nord du camp, celui de la forêt, à l’aide de projecteurs. Le jour, ce nombre est ramené à trois.


  — Et côté plaine ?


  — Deux soldats seulement, de nuit comme de jour.


  Blade se leva, fit quelques pas dans la cabine. Un plan était en train de germer dans sa tête. Ils devraient agir vite. La moindre négligence ou le plus petit contretemps risqueraient de leur être fatals.


  S’adressant au captif, il demanda :


  — Si nous arrivons à bord de la navette, serons-nous automatiquement contactés par radio ?


  — Oui… Vous communiquerez le numéro de l’appareil et l’intitulé de votre ordre de mission. Ensuite, on vous donnera l’autorisation d’atterrir. Ne cherchez pas à vous poser sans cette autorisation, vous seriez pris sous le feu d’armes à longue portée.


  — Où devra-t-on atterrir ?


  Il réfléchit, puis, après quelques secondes de combat intérieur, il céda.


  — Vous arriverez par la forêt. Puis vous contournerez le camp. Les navettes sont rangées sous les palissades sud.


  — Du côté de la plaine, donc ?


  — Oui.


  — Combien trouverons-nous de navettes ?


  — À mon départ, il en restait deux.


  — Les autres sont parties pour la jungle de Mafra ?


  — Oui… avec un maximum de soldats.


  Dairaist resta songeur une longue minute avant de reprendre :


  — Lorsque nous passons auprès d’une de vos patrouilles, nous sommes chaque fois repérés. Pourquoi ?


  — Nous disposons de détecteurs biologiques.


  Dairaist se fit expliquer par Ronny Blade ce que cela voulait dire, puis demanda :


  — Comment se fait-il que vous ne nous ayez pas repéré lorsque vous vous êtes approchés de la navette accidentée ?


  — Les détecteurs vous ont confondu avec l’équipage. Quand nous avons détecté plusieurs échos biologiques près de l’épave, nous avons cru que les nôtres avaient réchappé à l’accident.


  Sa vie dépendait de leur réussite. Il craignait par-dessus tout les menaces de Dairaist. Celui-ci demanda encore :


  — Arrivant de nuit, nous n’aurons affaire qu’aux sentinelles ?


  De mauvaise grâce, Vern avoua :


  — Les soldats dormiront, mais il y a la veille-radio.


  — Explique-toi.


  — Notre camp est un poste avancé. Nous sommes reliés à notre central par radio. Nous recevons des directives à toute heure du jour ou de la nuit.


  — Où se trouve cet appareil ?


  — Dans le bureau du commandant du camp.


  — Ce bureau est gardé par une sentinelle ?


  — En général, non.


  Un temps, puis Dairaist, la voix impérieuse, reprit :


  — Je veux un plan du camp.


  Résigné, le prisonnier indiqua la présence de papier et d’un stylo dans le compartiment où, quelques instants plus tôt, ses geôliers avaient découvert le carnet de bord.


  *
* *


  Le camp était séparé de la forêt par une bande d’herbe rase large d’une centaine de mètres, balayée en permanence par de puissants projecteurs.


  D’une seconde à l’autre, ils allaient être contactés par la veille-radio du poste de garde. Aux côtés de Dairaist, Blade et Sherwood avaient l’œil fixé sur la palissade de bois. Sans l’aide de la navette, ils ne pourraient jamais la franchir et seraient abattus avant.


  Un bouton rouge se mit à clignoter. Ronny Blade l’enfonça, puis effleura quelques touches. La liaison était établie.


  — Navette hol 250, en mission de recherches de la navette hol 300. Demandons l’autorisation d’atterrissage.


  Une voix monocorde lui répondit :


  — Permission d’atterrir accordée, navette hol 250. Le commandant veut un rapport immédiatement.


  Blade survola le camp. Il était bien organisé comme l’avait décrit leur prisonnier. Il prit son temps pour permettre à ses compagnons d’enregistrer la topographie des lieux… D’un côté, deux navettes, alignées contre l’un des bords de la palissade ; de l’autre, des rangées de baraquements dans lesquels les prisonniers devaient être enfermés.


  Blade prit contact avec le sol en douceur, sous l’œil admiratif de ses compagnons. L’appareil à peine posé il actionna l’ouverture du sas, permettant au reste du commando de se précipiter dans l’enceinte du camp. À chacun, Blade et Dairaist avaient fixé un objectif précis dont ils devaient se rendre maître.


  Ils s’étaient posés en plein milieu de la cour du camp. Les cantonnements des gardiens étaient séparés des bâtiments des prisonniers par une clôture électrifiée.


  Pendant que Dairaist se dirigeait en courant vers les appartements du commandant du camp, Blade, Sherwood, Lééraist et Gionarn arrosaient le chemin de ronde qui coiffait la palissade. Comme indiqué par Vern, le côté nord du camp était mieux gardé que le sud, les factionnaires, outre qu’ils étaient considérablement démobilisés par leur tâche monotone et, jusqu’à présent inutile, n’observaient que l’extérieur. Rien ne pouvait leur laisser supposer que le danger puisse venir de l’intérieur du camp, et encore moins d’une de leurs propres navettes. Les quatre hommes ne leur laissèrent aucune chance de riposter. Si Lééraist et Gionarn, malgré leur peu d’habitude, maîtrisaient étonnamment bien le maniement des armes modernes, les hommes du Maraudeur étaient, eux, de véritables as. Les envahisseurs – tous des Flamengs, facilement reconnaissables à leurs quatre bras – furent fauchés en quelques secondes par une série de rafales soigneusement ajustées.


  La manœuvre permit à Dairaist d’atteindre sans encombre le baraquement du commandant. Il se retrouva face à une fenêtre dont les volets étaient fermés. À gauche, il aperçut une porte en bois, qu’il ouvrit d’un coup de pied. Un Guzreh, coiffé d’un minuscule casque, un micro mince comme un fil devant ses lèvres, était assis devant un appareillage d’allure complexe.


  Le radio tourna des yeux affolés vers le géant et tenta de bondir sur lui. Mais, dans sa précipitation, fit basculer son siège et trébucha au sol. Aussitôt, Dairaist fut sur lui, le pistolaser brandi. Il tenait l’arme par le canon et lui assena un coup de crosse magistral sur le front. L’humanoïde partit à la renverse avec un cri étouffé.


  Une porte, dans son dos, fut poussée au même moment. Averti par le sixième sens propre aux guerriers et aux chasseurs, Dairaist se jeta à terre. Le tir du Flameng le rata de peu, et le rayon mortel creusa un sillon brûlant dans le mur, à l’endroit même où aurait dû se trouver la tête du réfractaire. Le bandit n’eut pas le temps de l’ajuster une nouvelle fois, le colosse avait déjà riposté. Le rayon toucha le Flameng en plein visage. Dehors, les premières fusillades commençaient à retentir. Le colosse aux cheveux blancs se releva, s’approcha de sa victime. Les galons qui ornaient l’uniforme mal ajusté désignaient sans ambages un haut gradé, certainement le commandant. Dommage, il aurait préféré le capturer vivant.


  Dairaist s’apprêtait à quitter le baraquement quand une femme apparut dans l’entrebâillement de la porte. Elle était nue, ses cheveux d’or blanc ébouriffés, assez jeune, plutôt jolie, bien qu’un peu enrobée à son goût. Elle était sans doute l’explication au désordre vestimentaire du responsable du camp. Le poing droit serré devant ses lèvres elle retint un cri, sur son visage la peur et l’étonnement se bousculaient. Elle ne songeait même pas à dissimuler sa nudité. Elle hoqueta et finit par balbutier d’une voix vacillante :


  — Tu n’es pas un prisonnier du camp ?


  — Non, j’arrive de la montagne.


  — Tu viens nous libérer ?


  Dairaist hocha la tête. Le visage de la jeune femme s’illumina de joie. Elle retrouvait son assurance, avec rapidité, stupéfiante capacité des femmes qui avait toujours étonné le guerrier ! Elle continua, tout en le gratifiant d’un délicieux sourire :


  — Mon nom est Joviherst.


  Dairaist désigna d’un mouvement de menton le cadavre du commandant.


  — Toi… et lui… ?


  Une ombre traversa le regard de la jeune femme, vite remplacée par une lueur de haine quand ses yeux se portèrent sur le corps du Flameng. Sa bouche se tordit en un rictus de haine et elle cracha plus qu’elle ne prononça :


  — Il m’obligeait.


  Dairaist n’était pas étonné. Jamais une femme de son sang n’aurait accepté, de son propre chef, le contact d’un envahisseur. Même pour obtenir un régime de faveur, de cela il était sûr.


  — Tu sais te servir d’une arme ?


  — Je pense.


  Dairaist ramassa celle du commandant et la lui lança :


  — Suis-moi !


  — Un instant…


  Elle disparut, le temps de revêtir une courte robe en raffia, puis le rejoignit dehors. On tirait maintenant un peu partout dans le camp. Gionarn et Lééraist avaient éliminé les sentinelles postées sur la palissade côté plaine, on ne se battait plus par là-bas. En revanche, la fusillade était plus nourrie à l’autre extrémité de l’enceinte, près des baraquements des soldats. À en croire la fréquence des détonations, Blade et Sherwood affrontaient au moins une dizaine d’adversaires.


  Suivie de Joviherst, Dairaist se lança à la rescousse. La situation était apparemment bloquée. Embusqués derrière la margelle de pierre et de béton d’un puits, ils tenaient les baraquements des soldats sous un feu nourri, des cris de douleur ou de surprise, des interjections furieuses étaient clairement audibles, les assiégés ne comprenaient pas ce qui leur arrivait. Le déroulement de l’attaque était incompréhensible. Les sauvages qu’ils traquaient parfois étaient équipés d’arcs et de flèches, pas d’armes à rayonnement ! Qui donc les attaquait, les interrogations fusaient d’autant que leurs agresseurs restaient invisibles. Trahison ? Attaque de troupes de la Confédération, toutes les hypothèses s’entrecroisaient dans les cris qui s’échangeaient entre les bâtiments de bois sombre qui abritaient leurs casernements.


  — Tenez bon ! leur lança le colosse, je viens vous aider !


  — Tu as mieux à faire, rétorqua Blade entre deux rafales de pistolaser. Va donc libérer les prisonniers. Nous contrôlons la situation. Ça faisait longtemps que le baroud nous manquait, tu ne trouves pas Andy ?


  Hilare ce dernier répondit d’un signe de tête avant d’ajuster son tir vers une silhouette qui venait de s’inscrire imprudemment dans l’encadrement d’une fenêtre.


  Les hommes du Maraudeur faisaient des merveilles. Leur tir était précis et clouait les gardiens dans leurs bâtiments. Et les corps foudroyés étendus devant les issues témoignaient de la précision meurtrière de leurs tirs.


  — Tes amis ont raison ! affirma Joviherst en tirant Dairaist par la manche de son vêtement. Suis-moi, le mieux que nous puissions faire est de libérer les prisonniers !


  Le géant obtempéra. Il eut un dernier regard pour les Envoyés des Dieux. Il n’avait jamais vu de tels combattants, habiles, précis et sûrs d’eux au point de plaisanter au plus fort de la bataille. Avec un tel renfort, les envahisseurs n’avaient qu’à bien se tenir.


  Quelques secondes plus tard, Dairaist et la jeune femme parvenaient à l’entrée des cachots. Il n’y avait pas de sentinelle. Inutile, puisque toute évasion était impossible, en outre devant l’ampleur de l’attaque, le sort des prisonniers était passé rapidement au second rang des préoccupations des gardiens et des soldats. Les portes des geôles étaient défendues par des verrous magnétiques qui ne résistèrent que quelques fractions de seconde au tir du pistolaser du colosse aux cheveux blancs.


  À l’intérieur une centaine d’hommes et de femmes étaient prostrés sur le sol. Hâves, amaigris, vêtus de haillons, ils avaient l’air misérables.


  — Vous êtes libres, hurla Dairaist. Libres !


  Manifestement, ils ne se rendaient pas vraiment compte de ce qui leur arrivait. Les cris, les échanges de tirs, tout cela était incompréhensible. Lentement, ils se levèrent, craintifs, comme s’ils craignaient un piège ou une mauvaise plaisanterie.


  — Il dit vrai, s’exclama Joviherst. Les Étrangers sont en pleine déroute !


  Soudain, une exclamation fusa :


  — Dairaist !


  Celui-ci reconnut aussitôt la voix. Celle de Naimaist, son ami, qui se détacha de la masse un peu confuse des prisonniers. Il portait un bandeau autour de la tête. Un bandeau taché de sang.


  Les prisonniers passèrent sans transition de la prostration à l’agitation, tous parlaient en même temps, interrogeant avidement leur libérateur en qui ils reconnaissaient l’un des leurs, mais l’un des leurs équipé d’une arme prise à leurs ennemis, à leurs geôliers. La cohue devint rapidement indescriptible, les questions se mêlant aux cris de rage et de haine. Quelques regards peu amènes furent lancés vers Joviherst et Dairaist comprit rapidement que la situation de la jeune femme était peut-être plus ambiguë qu’elle avait bien voulu le lui dire lorsqu’il l’avait découverte dans le logement du commandant.


  Le guerrier à la chevelure d’or blanc dut élever la voix afin de se faire entendre.


  — Sortez tous d’ici, allez vous mettre à l’abri près des navettes, près de la palissade sud.


  D’un seul élan, les prisonniers se mirent à courir. Naimaist était resté. Dairaist lui donna une arme qu’il portait à la ceinture et lui fit signe de le suivre.




  CHAPITRE V


  — Tu ne crois pas que cela a assez duré ?


  Ronny Blade, assis à l’abri de la margelle, le pistolaser pendant au bout de son bras droit nonchalamment posé en travers de ses jambes acquiesça d’un grognement inarticulé.


  — Tu vas reprendre le tir, afin d’empêcher nos « amis » de sortir de leur logement, pendant ce temps je vais aller me dégourdir un peu les jambes. À mon âge il n’est jamais bon de rester trop longtemps immobile !


  Blade sourit franchement, bien des jeunes gens, y compris parmi les plus frénétiques pratiquants de tous les sports de la Confédération Terrienne, auraient aimé posséder la forme physique de son ami Andy Sherwood !


  Le businessman se laissa rouler sur le côté et, tenant son arme à deux mains, entreprit d’arroser toutes les ouvertures des deux baraquements.


  En slalomant comme un vieux praticien du combat de rues, Chanaust les avait rejoint, ce qui permit à Sherwood de décrocher vers le côté sud du camp. Les ex-prisonniers s’entassaient au pied des navettes, tentant de se protéger des échanges de tir. Certains avaient renversé de petits véhicules de chargement et s’en étaient fait des barricades.


  Sherwood les dépassa sans ralentir, lui aussi en multipliant crochets et feintes et parvint à la navette qui les avait amenés. Il manœuvra le sas et s’installa aux commandes. Dans un sifflement presque inaudible au milieu des échos du combat, l’engin s’éleva, en douceur, grâce à ses compensateurs de gravité. Une fois qu’il eut atteint une altitude d’une vingtaine de mètres, Andy fit pivoter l’appareil afin d’aligner les logements des gardes dans la ligne de mire du canon-laser du bord. Ils avaient hésité à se servir dès l’abord de cette arme, mais ils n’avaient pas une confiance suffisante dans les révélations de Vern pour s’attaquer directement à des bâtiments qui auraient pu, tout aussi bien, abriter les captifs qu’ils étaient venus libérer. Mais maintenant la situation était claire.


  Sherwood, qui préférait éviter un carnage, dirigea son premier tir vers l’espace qui séparait les deux baraques. Un cratère aux parois vitrifiées se creusa dans le sol de terre, et les tirs s’interrompirent. Flottant à quelques mètres d’eux, son canon pointé sur leurs fragiles abris, la masse noire de l’appareil devait avoir des aspects maléfiques pour les soldats qui résistaient encore. De derrière son abri, bien entamé par les tirs adverses, comme pouvait maintenant le constater Sherwood, Blade fit des offres de reddition aux tireurs survivants. Les échanges s’étaient interrompus, tandis que les assiégés se concertaient. Deux baraquements, deux décisions différentes, en effet, si les portes de celui de gauche s’ouvrirent sur une procession d’envahisseurs, bras en l’air et sans armes, celui de droite choisit son sort en reprenant le feu, cette fois sur le véhicule piloté par Andy Sherwood. La riposte ne lui prit qu’une seconde, et son tir transforma en une fraction de seconde le second bâtiment en une boule de feu. Le souffle de l’explosion renversa comme des fétus de paille les soldats qui avaient choisi de se rendre, les confortant dans le bien-fondé de leur décision.


  Lééraist et Gionarn, eux, faisaient face à un îlot de résistance. En effet, quelques envahisseurs, embusqués près du chemin de ronde, continuaient de se battre. À l’évidence, il s’agissait de bons soldats. Le premier moment de surprise passé, les soldats qui n’étaient pas coincés dans leurs cantonnements s’étaient ressaisis et certains avaient préféré « s’enterrer » derrière un amoncellement de rondins sans doute destinés à la construction d’une nouvelle cabane.


  — Bon, ça commence à bien faire cette histoire. On n’a pas toute la journée.


  Andy Sherwood parlait tout seul, vieille habitude de solitaire qui ne l’avait pas quitté bien qu’il soit aujourd’hui le plus souvent en compagnie de ses amis de la B & B Co.


  Un rayon de lumière aveuglant s’échappa de l’avant de l’appareil et vint frapper la palissade, à quelques mètres des gardes récalcitrants. Quand les membres du commando rouvrirent les yeux, ce fut pour réaliser qu’une partie de l’enceinte s’était transformée en un tas de cendres fumantes.


  Constatant que toute résistance était inutile, les survivants jetèrent leurs armes tout en levant bien haut les mains.


  Dairaist ne semblait pas encore bien y croire, le calme revenu il pouvait apprécier les dégâts considérables causés par ces armes modernes, il sentit un frisson le parcourir. À l’excitation de la victoire se mêlait un sentiment plus confus. Se précipitant vers Blade, qui surveillait les prisonniers qui s’étaient assis à terre, mains croisées sur la tête, le colosse lui donna une accolade qui aurait terrassé un gorille adulte.


  — Je crois que la bataille est terminée. L’intervention de la navette a été décisive. Mais toutes les nouvelles ne sont pas bonnes, Lééraist est blessé.


  Le jeune homme était à quelques mètres d’eux. Blade se précipita pour examiner sa blessure. Il avait été touché au ventre, il fallait le soigner d’urgence.


  — Dairaist, il faut le conduire à bord de la navette, Andy lui donnera les premiers secours.


  Naimaist avait rejoint les deux hommes, il avait fait bon usage de l’arme que lui avait confié Dairaist.


  — Tout est fini, les derniers gardiens se sont rendus. Le plus dur a été d’empêcher les prisonniers de les massacrer. Moi je n’étais là que depuis quelques jours, d’autres y sont depuis des mois. Les prisonniers les plus anciens ont été emmenés il y a quelques semaines. On dirait qu’ils se servent de ces avant-postes pour briser les hommes avant de les entraîner ailleurs… Il n’y avait pas vraiment de violence physique mais plutôt une lente destruction du moral.


  Voilà qui ne correspondait guère à la « guerre sans merci » qu’avaient cru déceler les réfractaires. Les Étrangers se contentaient de les contenir dans la montagne, où, à condition de ne pas la quitter, ils coulaient des jours presque tranquilles. Et quand ils les capturaient ils se contentaient de les conditionner avant de les évacuer vers d’autres horizons, sans doute pour les faire travailler.


  À vrai dire Blade ne comprenait pas très bien… Pourquoi ces envahisseurs laissaient-ils à leurs ennemis ce havre de paix ? Il leur suffisait pourtant de bombarder les montagnes avec leurs gaz. Autrefois, ils avaient ainsi anéanti une grande partie du peuple de la planète. Ce n’étaient certainement pas de simples considérations humanitaires qui les en empêchaient aujourd’hui. Il y avait là un mystère.


  Blade fit une dernière tournée du camp, afin de se rendre mieux compte des résultats de la bataille. Tout le périmètre était dévasté, les incendies qui s’étaient déclenchés en particulier à la suite de l’intervention de Sherwood avaient ravagé les ruines. Il régnait un silence lourd et impressionnant. Gardés par quelques-uns de leurs anciens prisonniers, les Étrangers survivants – une douzaine où l’on trouvait quelques Selfiss, des Guzreh et des Flamengs qui devaient regretter que leurs ancêtres ne les aient pas secondés dans la bataille –, étaient assis en tailleur, mains croisées sur leur tête basse. Du moins pour les premiers, car les Flamengs à la peau violacée avaient bien du mal à remonter aussi haut leur deuxième paire de mains et se contentaient de les poser sur leurs épaules, ce qui les conduisait à adopter des attitudes de danseuses classiques des plus étranges. Ils ressemblaient à tous les vaincus de l’univers. Après l’exaltation de la victoire, cette vision ne réjouissait jamais longtemps les combattants qui les avaient défaits. Enfin les véritables combattants…


  Dairaist, après avoir pris des nouvelles de Lééraist – qui était grièvement blessé – et constaté qu’il était soigné aussi bien que possible en fonction des moyens disponibles, vint rejoindre Naimaist afin de faire le point de la situation.


  — Je n’ai pas l’impression que la garnison était au complet, où sont passés les autres soldats ?


  — Presque tous partis ce matin. Une immense navette est venue les chercher.


  Les anciens prisonniers les avaient rejoint maintenant. Ils faisaient cercle autour de leurs libérateurs. Tout avait été si rapide, si violent, ils avaient encore du mal à réaliser qu’ils étaient libres. Il y avait eu quelques explications orageuses quand ils avaient voulu exécuter leurs anciens geôliers, mais finalement le calme était revenu. Les réfractaires avaient découvert des réserves de vivres et ils avaient rattrapé un peu de leur retard en terme de nourriture.


  Blade était aux côtés de Dairaist, Sherwood était resté aux commandes de la navette qui flottait toujours à quelques mètres du sol, deux précautions valaient mieux qu’une, il pouvait rester un garde caché dans les ruines, et puis la sourde menace de l’engin volant survolant les protagonistes, toutes armes en batterie, était de nature à calmer d’éventuelles têtes brûlées. Le guerrier aux cheveux blancs avait pris la direction des opérations, tout naturellement.


  — Vous allez fouiller le camp de fond en comble, sous la direction de Naimaist, si vous découvrez des survivants, ne les tuez pas. Quant aux armes, prenez toutes celles que vous trouverez.


  — Pour les armes, on est d’accord, s’exclama l’un des prisonniers, mais si l’on trouve encore l’un de ces chiens, on le tuera sur place.


  Cette dernière phrase déclencha aussitôt un murmure d’approbation. Dairaist se tourna vers Naimaist :


  — Les massacres sont désormais inutiles. Essaye de le leur faire comprendre.


  Un grand rouquin, qui était resté en retrait jusque-là, s’avança :


  — Je te connais, dit-il. Tu es Dairaist, du village de Randouney.


  — C’est exact.


  — Je suis Ranalst, du village de Kalops. Nous avons participé à une expédition commune.


  — Je me rappelle, c’était il y a plusieurs lunes, répondit le colosse.


  Il s’agissait de l’une des seules expéditions dans les cités oubliées où deux villages avaient réellement coopéré. Il est vrai que le jeu en valait la chandelle, les réfractaires ayant récupéré un important stock d’outils.


  Si important, d’ailleurs, que les deux clans étaient parvenus à se le partager sans dispute. Une heureuse initiative qui, malheureusement, était restée sans suite.


  Ranalst lui tendit la main, visiblement très ému.


  — Au nom de tous mes compagnons, Dairaist, je te remercie de nous avoir libérés. Pour ma part, tu peux désormais me demander ce que tu veux, ma vie t’appartient.


  Dairaist lui rendit sa poignée de main.


  — Ta vie n’appartient qu’à toi. Ce que j’ai fait pour vous, vous l’auriez fait pour moi. Mais nous remettrons les civilités et les congratulations à plus tard, car le temps presse. Nous devons quitter ce camp avant que l’alerte ne soit donnée, et surtout emporter les vivres, les outils, les armes et les munitions… Il faut nous presser, nous n’avons plus de temps à perdre !


  Aucun des prisonniers n’ayant envie de prolonger son séjour dans le camp, tous se précipitèrent vers les baraquements, afin d’y récupérer ce qui allait leur permettre de poursuivre la lutte.


  *
* *


  Pendant que les anciens détenus achevaient de mettre les bâtiments à sac, Blade et Sherwood – qui avait posé son appareil quand il avait constaté que le calme était revenu, dans le camp comme dans les esprits – rejoignirent Dairaist dans le bâtiment qui abritait l’appartement du commandant et les installations des transmissions.


  Le Guzreh que Dairaist avait assommé devant son poste radio était toujours à terre, inanimé, respirant faiblement. Sa blessure était superficielle, quoique impressionnante. Le coup de crosse lui avait fendu le front et le sang coulait sur son visage.


  Ronny Blade, tant bien que mal, l’aida à s’installer sur un bat-flanc de bois. Andy Sherwood commença à examiner le contenu des tiroirs, mettant de côté tous les papiers et les cartes qui lui semblaient intéressants.


  — Je crois que je vais aller chercher les cartes qui sont dans la navette, il faut sûrement les recouper si nous voulons poursuivre notre conquête.


  Son sourire démentait l’aspect martial de ses propos.


  — Au passage, glissa le géant aux cheveux blancs, si tu pouvais me retrouver une femme, une belle femme, qui répond au nom de Joviherst, elle doit être avec Naimaist.


  — Cher Dairaist, penses-tu que ce soit vraiment le moment de conter fleurette à une dame, alors que nous nous préparons à une offensive qui promet d’être particulièrement difficile ?


  — Ce n’est absolument pas ce que tu crois, Andy, s’excusa le colosse en rougissant, je crois simplement qu’elle en a encore beaucoup à nous apprendre.


  — Ah, si c’est pour aider à la guerre du renseignement, c’est comme si c’était fait, alors. Okay, je ne dis plus rien.


  — Andy, si, pour une fois, tu mettais tes menaces à exécution ? s’amusa Blade.


  Dairaist avait du mal à conserver son sérieux devant le numéro de duettistes des deux Terriens qu’il avait tout de même toujours tendance à considérer comme des envoyés des Dieux malgré leurs pitreries. Les voies des Dieux sont impénétrables, et s’ils avaient choisi ces êtres à l’attitude bizarre, ils avaient sans doute leurs raisons.


  — Ronny, tu saurais te servir de cet engin ? demanda-t-il en désignant le poste radio.


  — Comme si je ne n’avais fait que ça toute ma vie. Ces matériels ne sont guère sophistiqués.


  — Ils le sont suffisamment et même trop pour moi, en tout cas. Peux-tu savoir grâce à lui si d’autres ennemis tentent actuellement de joindre ce camp ?


  Blade mit en fonction un scanner qui balaya toutes les fréquences, mais sans parvenir à détecter le moindre signal.


  — Pour l’instant, tout me semble être en ordre. J’ai l’impression que nos amis de la Main Rouge sont très économes en communications radio. Ils n’ont visiblement pas envie d’être repérés depuis l’espace. Mais à mon avis, nous n’avons pas intérêt à traîner plus longtemps ici.


  Le businessman avait encore en mémoire leurs recherches d’émissions radio lors de leur approche pour le moins mouvementée de la planète. Il se souvint alors de l’élément qui avait attiré son attention de manière subliminale lorsqu’il avait quitté le poste de pilotage du Moonfleet, le signal du scanner s’était allumé, il avait, mais un peu tard, accroché une fréquence.


  — De toute façon je ne compte pas m’attarder. Viens avec moi, Ronny, je voudrais encore visiter les appartements du commandant…


  Les lieux étaient sobrement meublés. Un lit immense, une armoire, un climatiseur, une série d’étagères encombrées de dossiers et un bureau sur lequel Dairaist reconnut une carte de la région dont il avait du mal à comprendre les annotations. Elle lui permit toutefois de repérer des lieux qui lui étaient familiers, parmi lesquels figurait, au premier chef, la montagne qu’ils avaient quittée voici peu.


  Les deux amis étaient abîmés dans l’étude de la carte quand le bruit de la porte les fit se retourner. C’était Joviherst. Ses formes épanouies, son sourire un peu triste, tout en elle était attirant. Même mal fagotée, elle dégageait une sensualité troublante.


  Blade fut attiré à la fois par la beauté de la réfractaire et par la tristesse qui habitait son regard. Elle n’irradiait pas la même joie que ses compatriotes libérés, sans doute le mouvement de rejet qu’elle sentait chez eux était-il pour beaucoup dans son sentiment. Il lui sourit et enlaça ses épaules. Elle lui rendit son sourire et se serra un peu plus fort contre lui.


  — Dairaist, tu devrais t’occuper du garde-radio qui est toujours inconscient dans la pièce à côté. Il ne faudrait pas qu’il reprenne ses esprits et nous fausse compagnie.


  Le guerrier s’exécuta et laissa Blade en compagnie de la belle prisonnière dans la chambre du commandant.


  *
* *


  Insensiblement, les lèvres de Joviherst se rapprochaient de celle de Blade. Il ne fit pas d’efforts inconsidérés pour échapper à son baiser.


  La jeune femme était désemparée, Blade le sentait, elle revoyait dans le regard de Dairaist les soupçons qui avaient été les siens lorsqu’elle avait surgie, nue, de la chambre du commandant du camp de prisonniers. Sous toutes les latitudes, sur toutes les planètes, ceux qui collaborent avec leurs geôliers acquièrent une sinistre réputation. Les femmes surtout qui sont vite qualifiées. Joviherst souffrait de cette situation, sa beauté était la seule responsable. Capturée avec d’autres réfractaires au cours d’une expédition, elle avait été séparée de ses compagnons, et, tandis qu’ils subissaient les privations et les manœuvres qui devaient faire d’eux de bons exécutants, elle était réduite au statut d’objet de plaisir par son geôlier. Blade la laissa parler, sans interrompre le flot désordonné de ses paroles. Il comblait les vides du discours, les non-dits que la jeune réfractaire répugnait à avouer.


  Ce n’est qu’après qu’elle eut terminé son récit, et séché ses larmes qu’il lui posa quelques questions.


  — De quel village viens-tu ?


  — Celui de Kalops.


  Le même que celui de Ranalst, dont Dairaist lui avait déjà parlé.


  L’homme du Maraudeur s’étonna :


  — J’avais pourtant cru comprendre que les femmes ne partaient pas en expédition.


  — Je désirais suivre mon compagnon. Il a été tué et les envahisseurs m’ont capturée.


  Blade ne voulut pas insister, mais il avait besoin de savoir :


  — Que faisiez-vous dans le camp ?


  — Les hommes travaillaient aux travaux des champs, le peu qu’ils mangeaient ils devaient en plus le cultiver de leurs mains. Et la plus grosse partie était prélevée pour la nourriture des gardes. Quant à moi, j’étais la seule femme et je devais rester à la disposition du commandant. Tu sais pourquoi…


  Blade laissa un instant la belle réfractaire pour aller poursuivre ses investigations dans les papiers du commandant. Le premier tiroir était rempli à craquer de fiches multicolores. Il essaya le second. Bouclé. Il força la serrure… Cette fois, c’était des dossiers, sans doute confidentiels puisque protégés, à la différence de ceux qui envahissaient les étagères. Il n’avait pas le temps de les lire, il les entassa dans un grand sac de toile, se promettant d’y jeter, plus tard, un œil attentif.


  *
* *


  Ronny Blade entraîna Joviherst dans la pièce où Dairaist s’employait à ramener le Guzreh à la conscience. Au même moment, Andy Sherwood fit irruption dans le poste de veille-radio. Il n’avait pas tardé à prendre un ascendant certain sur les anciens prisonniers. Déjà, des bruits couraient, selon lesquels les deux hommes n’étaient autres que des envoyés des Dieux anciens, venus sur cette terre pour les soustraire au joug des envahisseurs.


  Rayonnant de joie, il annonça fièrement :


  — Tout va bien, nous avons la situation bien en main. Le pilla… pardon la récupération va bon train et d’ici peu, tout ce qui peut servir, avec bien sûr toutes les armes et les munitions, sera chargé dans les trois navettes.


  — Entendu… Une chose encore, que faisons-nous de nos blessés ?


  — J’en ai compté une dizaine, je pense pouvoir les charger à bord des navettes. Les autres n’auront qu’à rentrer chez eux à pied.


  — Le radio revient à lui, avertit soudain Joviherst.


  Elle soutenait la tête du prisonnier qui venait d’ouvrir les yeux. D’abord, il les promena autour de lui avec surprise, puis les posa sur Dairaist. Aussitôt, il s’affola et voulut se lever.


  — Si tu as envie de vivre, ne t’avise pas de bouger, lui conseilla Dairaist, dont la mine était aussi aimable qu’une pierre tombale.


  La moitié gauche du visage du Guzreh était ornée d’un gigantesque hématome. La pommette était éclatée et un filet de sang dégoulinait le long de sa joue. Il tenta de se relever, mais ne parvint qu’à retomber lourdement sur le banc.


  — Nous sommes les maîtres du camp, déclara Dairaist. Ceux des tiens qui ont survécu aux combats sont entre nos mains. Je n’ai qu’un ordre à donner pour que vous soyez tous livrés aux prisonniers. Et tu sais mieux que quiconque qu’ils ne vous épargneront pas.


  Le Guzreh le dévisagea d’un air mauvais :


  — Et alors ?


  — Si tu veux sauver ta vie et celle de tes compagnons, tu vas répondre à mes questions.


  — N’y compte pas.


  — Dans ce cas, je te fais monter dans une navette, je t’emmène dans la montagne, et je t’y abandonne.


  Le visage du prisonnier se teinta aussitôt d’une indicible panique, identique à celle qu’avait éprouvée Vern quelques heures auparavant. Le gardien se mit à transpirer à grosses gouttes et, au bout de quelques secondes, demanda :


  — Que veux-tu savoir ?


  — Dans combien de temps s’étonnera-t-on d’être sans nouvelles du camp ?


  — Tout dépend des appels que je recevrais. Si je ne réponds pas, on s’inquiétera.


  — Donc, tu vas rester auprès du poste de radio. Si tu reçois un appel, tu affirmeras que tout va bien.


  Le radio n’avait pas réellement le choix. Il inclina la tête. Il porta sa main à la poche de sa combinaison, avec lenteur, et en sortit un paquet de mouchoirs. Il en déplia un et l’appliqua sur sa blessure.


  — Veux-tu boire ?


  — Oui. Du sempral. Il y en a dans le buffet, là…


  Il désigna, d’un mouvement de la tête, un meuble dans lequel Dairaist découvrit plusieurs bouteilles de boisson revitalisante. Le géant en tendit une à l’envahisseur.


  Ensuite, Dairaist s’installa confortablement dans un fauteuil avant de demander à son prisonnier :


  — Parle-moi de la révolte de la jungle de Mafra.


  — Nous ne savons pas grand-chose. Je vous jure que je dis la vérité. Tout ce que j’ai pu apprendre, c’est que les prisonniers d’un camp se sont soulevés et ont été rejoints par des résistants isolés. Depuis, nous avons repris le camp.


  — Et les réfractaires ? questionna Dairaist, subitement intéressé.


  — Je crois qu’ils sont retranchés dans la forêt. Pour l’instant, nous nous contentons de les assiéger. Lorsqu’ils n’auront plus de munitions pour leurs armes, ils devront se rendre.


  — À moins qu’ils ne prennent la fuite à bord de navettes.


  — Ils n’en ont pas, répondit le Guzreh, un sourire en coin.


  — Pourquoi ?


  — Les pilotes du camp ont pu décoller avant que la situation ne soit trop grave.


  — Quelles sont les coordonnées de ce camp ?


  — Je ne les connais pas, mais elles sont inscrites sur les carnets de bord de chaque navette. Il s’agit du camp numéro trois.


  Dairaist lui fit signe de se lever :


  — Tu viens de faire le bon choix. Tu pouvais vivre ou mourir, tu as choisi de vivre. Peut-être ceux de ta race ne sont-ils pas aussi stupides que j’aurais pu le penser…


  Un réfractaire entra dans la pièce et glissa quelques mots à l’oreille d’Andy Sherwood.


  — Toutes les armes et les munitions sont chargées, mais je n’ai pas que de bonnes nouvelles.


  Le visage de Sherwood était livide. Péniblement, il continua.


  — Lééraist est mort. Nous avons tout fait pour le sauver, mais il n’a pas survécu à ses blessures…


  Dairaist le regardait, les yeux vides, comme si ce qu’il venait d’entendre n’était qu’un cauchemar. Il finit par lâcher, dans un souffle :


  — Ce n’est pas possible. Dis-moi que ce n’est pas vrai…


  — Si, malheureusement, avoua Andy. Il avait perdu trop de sang, il aurait fallu pouvoir bénéficier de moyens techniques et médicaux dont nous ne disposons pas. Mais ton jeune ami est mort avec courage. Avant de rendre son âme aux Dieux, il m’a cependant dit un mot que je n’ai pu comprendre. Ça ressemblait à Fard’Smahi ou quelque chose dans ce genre.


  Les yeux de l’homme aux cheveux blancs se mouillèrent soudain. Puis, se tournant vers Blade et Sherwood, il expliqua :


  — Dans une langue très ancienne, celle des hommes bruns, Fard’Smahi signifie « victoire ». Tout est de ma faute, je n’aurais jamais du l’emmener avec moi. J’étais responsable de lui. Il était si jeune.


  Blade se rapprocha de lui et, lui passant le bras sur l’épaule, tenta d’atténuer la peine du guerrier.


  — C’est vrai il était jeune, mais il n’y a pas d’âge pour rejoindre les Dieux. Votre lutte pour la liberté connaîtra d’autres victimes. La guerre n’est jamais fraîche et joyeuse. Elle impose des sacrifices, tu comprends pourquoi je préfère éviter les massacres, quand c’est possible il vaut mieux épargner les vies, celles de tes soldats, mais aussi celles de tes adversaires. L’intelligence doit accompagner la force, ce sont les deux jambes de l’action.


  — Les divinités du Cosmos parlent par ta bouche, Ronny. Ce que tu dis est vrai, Lééraist est mort en brave, les armes à la main pour défendre son peuple, et cela seul compte. Maintenant, il faut l’enterrer dans la montagne, là où reposent les esprits de nos ancêtres.


  *
* *


  — Nous n’avons que trop traîné ici, prévint Andy Sherwood. Allez, la dernière navette est prête à partir… Jusqu’ici, nous avons eu de la chance, mais il ne faut pas tenter le sort plus que de raison.


  — C’est vrai, convint Blade. D’ailleurs, le Guzreh nous a appris tout ce que nous voulions savoir.


  — Oui, triompha Dairaist, nous savons désormais où se trouve la Grande Cité. C’est Lééraist qui avait raison, le temps de la victoire est proche.


  — Tu as probablement raison, mais ne nous précipitons pas, avertit Blade. Pour l’instant, la première chose est de quitter ce camp et de ramener notre butin dans la montagne. Il va falloir entraîner de nouveaux combattants. Il faut aussi que quelques-uns des tiens apprennent à manœuvrer les navettes. Il sera temps, après cela, de rejoindre, la grande cité perdue.


  — Et où se trouve cette ville ? demanda Sherwood.


  — À l’ouest du continent. Les habitants de la planète y vivaient autrefois. Elle a été abandonnée aux éléments et aux plantes depuis des siècles. Mais nous sommes certains qu’il y a encore des richesses qui nous sont accessibles, et qui nous permettront de retrouver notre ancienne civilisation. Aujourd’hui c’est le Centre Opérationnel des envahisseurs.


  Il y avait du rêve dans les yeux de Dairaist, Blade le voyait bien. Un rêve de victoire bien sûr, un songe de retour aux sources de l’ancienne civilisation, sans aucun doute mise en place par des Selfiss. Mais c’était là que le bât blessait, comment ces albinos, dont l’équipage du Maraudeur avait fait connaissance voici quelques semaines seulement, auraient-ils pu coloniser ce monde il y a des millénaires, alors qu’ils ignoraient les voyages interstellaires. Les réfractaires que Blade et ses amis avaient pu observer montraient des types ethniques très divers, du pur albinos – comme Dairaist –, au brun aux yeux sombres, avec toutes les graduations intermédiaires. Il y avait eu rencontre et métissage avec des autochtones. Et il y avait eu cette incompréhensible énigme, la fin de la civilisation urbaine, le retour aux forêts et aux montagnes, le retour à l’organisation par clans, par communautés rurales ayant oublié la technologie, sinon au travers de contes que l’on racontait le soir à la veillée.


  Dans l’enceinte du camp régnait une agitation fébrile. La dernière navette était prête à décoller. Blade et Sherwood étaient déjà partis une première fois vers la montagne, afin d’escorter blessés et matériel. Ils étaient revenus ensemble, dans un seul engin afin que Ronny puisse prendre les commandes du dernier appareil qui ramènerait, outre Dairaist et Joviherst, le corps de Lééraist.


  Quelques-uns des ex-prisonniers, sous la direction de Naimaist garderaient le camp et ses nouveaux pensionnaires, et surtout veilleraient à ce que le radio réponde correctement aux appels de ses supérieurs.


  *
* *


  Avant de monter dans la navette, Dairaist s’adressa à la foule pour donner ses ordres :


  — Naimaist restera ici pour veiller sur le camp. Les navettes, reviendront régulièrement. L’important est que nos ennemis ne se doutent de rien. Surveillez bien les prisonniers, ce serait une catastrophe si…


  — Tu peux compter sur moi, Dairaist, l’interrompit son ami.


  Le colosse aux cheveux blancs, salua ses compagnons et actionna la fermeture du sas. Blade n’eut plus qu’à lancer les moteurs après avoir branché le compensateur de gravité… L’engin s’éleva à la verticale, s’immobilisa un instant, vira doucement et fila à toute vitesse en direction de la montagne.


  — Notre butin est fantastique, s’exclama Gionarn. Jamais une de nos expéditions n’avait rapporté de telles armes ni de tels matériels.


  — A-t-on précisément évalué le stock d’armes ? demanda Dairaist.


  — Environ une centaine.


  Joviherst grimaça :


  — C’est peu pour armer tout un peuple…


  — Il faut bien commencer par quelque chose, la rassura Blade. Cette centaine de lasers de combat, c’est une sorte d’investissement qu’il faudra faire fructifier. Ensuite, chaque nouvelle victoire ne fera qu’augmenter ce capital. C’est comme cela que Will et moi avons monté notre propre compagnie !


  — Mais qui donc est ce Will et de quelle compagnie veux-tu parler ?


  — Will pour William. William Baker et nous sommes associés avec Andy au sein de la Baker Blade Import Export Co, mais c’est une longue histoire que je te raconterai un jour prochain peut-être.


  Et ce jour prochain, Blade ne cessait d’y penser, espérant que la fusée de détresse qu’il avait expédiée du Moonfleet serait repérée par William Baker, son associé, mais surtout son ami. Soudain, il eut envie de revoir le Maraudeur, d’en palper le fuselage, de s’asseoir sur le siège de pilotage. Décidément, depuis ce jour où le vaisseau de la B & B Co avait été happé dans un trou noir, plus rien n’allait comme ils le voulaient. Lui et son équipage passaient de planète en planète, se perdaient dans des mondes étranges. L’idée même de leur retour vers des galaxies connues s’amenuisait, et il se demandait s’ils n’allaient pas devoir finir leur vie dans cet univers. Si Samantha n’identifiait pas les sources radio-électriques stellaires qui leur permettraient de s’orienter dans l’immensité de l’espace ils devraient tout recommencer ici. Car il n’était pas possible de faire confiance au hasard pour retrouver la Confédération Terrienne. Le saut dans l’hyperespace qui les avait amenés ici avait été programmé au hasard, la répétition de cette opération pouvait tout aussi bien les envoyer dans un coin de l’espace totalement désert. Finalement on pouvait dire que le sort leur avait été plutôt favorable, même si leur séjour dans la Confédération des Treize Races n’avait pas été de tout repos. Et cela continuait !


  Et puis, il y avait encore autre chose, Baker et Owens lui manquaient. Sans eux, il se sentait comme orphelin. Mais, il avait décidé d’épouser le parti des réfractaires. Et il ne le regrettait pas, il n’avait jamais pu s’empêcher de voler au secours de la veuve et de l’orphelin !


  Dairaist dut sentir le trouble auquel son nouvel ami était en proie. Aussi, lui serra-t-il discrètement le bras. Blade lui rendit son geste.


  *
* *


  Il ne leur fallut pas plus d’une heure pour atteindre le village de Randouney. Les premières navettes avaient été vidées de leur butin qui s’amoncelait sur la place du village. À peine Dairaist avait-il posé le pied à terre que Vailaima se jetait dans ses bras.


  — J’ai vu ce que vous avez rapporté, c’est fantastique !


  — Et ce n’est pas fini… Nous ferons encore un voyage cette nuit. Naimaist est vivant, je lui ai laissé le commandement du camp.


  Jarnal, l’air un peu distant, se dirigea vers Dairaist, quels que soient ses sentiments il n’avait guère le choix, il lui fallait composer avec celui qui était le héros du jour à Randouney, et peut-être bientôt dans les autres villages des réfractaires.


  — Ainsi, tu as réussi !


  — Au-delà de toutes nos espérances.


  Le vieux chef lui gardait toujours une sourde rancœur qu’il avait du mal à dissimuler. Il laissa tomber :


  — Les gens du village m’obéissent, mais plus comme avant.


  — Cela reviendra, car je ne compte pas m’attarder ici. La guerre va se développer. Grâce aux navettes, nous allons gagner la forêt de Mafra, dans le nord du continent, où se déroulent des combats entre certains de nos frères qui se sont révoltés et nos ennemis. Aujourd’hui est un jour de joie, mais aussi un jour de peine, nous allons enterrer Lééraist ici, chez lui.


  La cérémonie fut courte et émouvante, le corps du jeune guerrier fut mis en terre tandis que les femmes de la communauté fredonnaient des prières. Chacun des guerriers s’inclina devant la dépouille et elle fut recouverte. Blade, Sherwood et Samantha assistaient, un peu en retrait, à la peine de Dairaist et au recueillement des villageois.


  *
* *


  Blade, Dairaist et leurs compagnons avaient décidé de faire un détour par la cascade afin de délivrer Vern et de le ramener au camp. Ce prisonnier, ainsi que l’autre envahisseur préposé à la radio du camp et les soldats qui s’étaient rendus lors de l’attaque, risquaient de poser rapidement un problème. Même s’il s’agissait de truands et de tortionnaires il n’était pas question de les exécuter de sang-froid. Le mieux était sans doute de les abandonner quelque part dans la plaine loin du camp. De préférence à l’écart de toute implantation des envahisseurs dont les résistants connaissaient désormais les emplacements.


  Les deux hommes en étaient là de leurs réflexions quand la navette arriva en vue du camp, puissamment éclairé par d’innombrables projecteurs. Blade se posa près d’un appareil que les réfractaires étaient en train de charger de toutes sortes d’objets.


  Sherwood, qui avait interrompu sa surveillance du chargement de l’autre engin, prit livraison de Vern, toujours solidement ligoté, dès qu’il fut descendu de l’engin piloté par Ronny Blade. Alerté par le bruit, Naimaist sortit aussitôt du baraquement de l’ex-commandant, la mine inquiète :


  — Nous venons de recevoir un message. Plusieurs navettes vont arriver d’ici peu.


  — Quand devraient-elles arriver ? demanda Dairaist.


  — À l’aube. Elles convoient d’autres prisonniers. Il semblerait que la révolte dans le nord du continent soit matée. C’est en tout cas ce que laissait entendre le message reçu…


  Quelques secondes plus tard, ils étaient tous devant le poste de radio. Là, le Guzreh, les deux mains appuyées sur les accoudoirs de son fauteuil, affichait un air triomphant et craintif à la fois.


  Naimaist continua d’expliquer au colosse :


  — Deux navettes seront là à l’aube, puis deux autres cinq heures après.


  — C’est tout ?


  — Le message n’indiquait rien de plus.


  Dairaist se retourna. Devant lui, la cour du camp au milieu de laquelle les deux navettes étaient posées, bruissait d’activité. Les hommes continuaient de les charger sans inquiétude. Personne ne savait encore rien. Naimaist avait préféré taire la nouvelle, afin d’éviter l’affolement.


  Le ciel commençait à s’éclaircir. Dans une ou deux heures, le jour se lèverait. Blade reprit la conversation avec Naimaist.


  — Des prisonniers, me disais-tu ?


  — Au moins une centaine.


  — Alors, il nous faut tenter de les délivrer.


  Sherwood eut une moue sceptique :


  — Nous avons eu beaucoup de chance, jusqu’à présent. La première fois dans la plaine, la seconde fois lorsque nous nous sommes emparés de ce camp.


  — Et bien c’est très simple, l’interrompit Blade, il suffit que nous bénéficions une fois de plus de cet effet de surprise.


  — Évidemment. Vues comme cela les choses sont des plus faciles. Et tu comptes l’acheter où, cette fois-ci, ton effet de surprise, car, dès qu’ils seront en vue du camp il va falloir être très, très convaincant pour qu’ils acceptent de croire que tout va bien. À moins de prétexter un accident de barbecue je vois mal comment leur expliquer en termes raisonnables et crédibles l’état de l’enceinte et des bâtiments !


  — Ce n’est pas parce que Will n’est pas là que tu dois le remplacer et jouer les Cassandre. Tout ira bien, tu verras. J’en suis sûr. C’est mon petit doigt qui me l’a dit.


  — Ronny…


  — Oui Andy ?


  — La prochaine fois que tu vois ton petit doigt, dis-lui de prendre des vacances. Il commence à raconter n’importe quoi.


  Interloqué, Dairaist avait assisté à l’échange qui s’était déroulé sur le ton de la plaisanterie complice. Et il fixait, non sans appréhension, la main de Ronny Blade, s’attendant à moitié à voir son auriculaire se mettre à parler. Décidément les envoyés des Dieux n’étaient pas des gens ordinaires. Il secoua la tête et revint à des préoccupations plus immédiates en ordonnant à Naimaist de faire presser le chargement des deux navettes.


  Celui-ci acquiesça et se dirigea vers la sortie. Blade l’arrêta d’un geste.


  — Attends, ce n’est pas tout. Au moment du départ, quoi qu’il arrive, tous les hommes ne pourront pas prendre place à bord des navettes.


  — Non.


  — Combien y avait-il de prisonniers dans ce camp ?


  — Cent vingt ; il y a eu douze tués et autant de blessés évacués.


  — Tu vas choisir les meilleurs guerriers. Une vingtaine je pense que ce sera suffisant. Les autres n’ont qu’à partir vers la montagne à pied. Ils ne doivent pas traîner. Si nous ne pouvons pas nous emparer des navettes qui vont arriver, leur Central sera automatiquement averti et ils reviendront rapidement en force.


  Dairaist ne pouvait qu’abonder en son sens :


  — Surtout, ajouta-t-il, si la révolte de la forêt de Mafra est matée. Nous allons avoir toute une armée sur le dos.


  Alors que Naimaist sortait de la pièce, Dairaist pivota dans la direction de Vern.


  — Combien y a-t-il de combattants à l’intérieur des navettes ?


  Le prisonnier eut un regard gêné vers son compagnon, sembla peser le pour et le contre puis finit par articuler :


  — Il s’agit nécessairement de navettes de transport. Les prisonniers seront surveillés par une dizaine de gardiens.


  — En tout ou dans chaque véhicule ?


  — En tout.


  — Répartis de quelle façon ?


  — Dans chaque navette deux se tiendront avec le pilote. Les trois autres resteront dans la cabine avec les prisonniers.


  *
* *


  Les réfractaires attendaient les navettes ennemies. Blade, Sherwood et Dairaist avaient pris soin de faire enfermer leurs prisonniers dans le seul bâtiment relativement intact, celui précisément qui avait contenu les détenus. Une sorte de retour des choses !


  Vern et le radio, un peu plus engagés à leurs côtés que leurs compagnons – même si ce n’était pas vraiment volontairement – étaient retenus dans les appartements du commandant.


  Sur les palissades, des guerriers avaient revêtu l’uniforme des gardiens et pris la place des anciennes sentinelles. Les débris avaient été déblayés dans la mesure du possible.


  Blade, Dairaist, Naimaist et Sherwood se tenaient dans le poste de veille-radio avec une dizaine de guerriers. Chanaust et ses hommes occupaient l’ancien bâtiment des gardiens encore debout. Quelques guerriers étaient dissimulés dans les deux navettes et autour de celles-ci.


  Les navettes ennemies devraient être prises en tenailles et l’attaque être fulgurante. Tout allait reposer sur la rapidité.


  Soudain, le ciel se mit à résonner d’un bruit sourd. Deux navettes convergeaient vers le camp. Il s’agissait d’énormes appareils, deux fois plus larges et plus hauts que ceux qu’ils avaient vus auparavant.


  Le radio Guzreh, il se nommait Leridon Arhnem Dinsart, avait bien retenu la leçon que lui avait enseignée Blade. Il expliqua que l’explosion d’un laser de combat dont la capsule énergétique était défectueuse avait causé ces dégâts, mais que les prisonniers étaient calmes et que tout allait bien. Tout était affaire de conviction et le petit humanoïde au crâne couvert de plumes n’en manquait pas, on peut même dire qu’il en recevait en permanence, chaque fois que son regard s’égarait vers la gueule menaçante du pistolaser qui braquait son regard noir et borgne sur son visage. Derrière l’arme le sourire d’Andy Sherwood n’était pas beaucoup plus rassurant et le radio surveillait son doigt posé sur la détente.


  Soutenus par leur compensateur de gravité, les deux énormes engins se posèrent lentement devant eux. Le sas du premier engin s’ouvrit.


  — En avant ! cria Dairaist.


  À peine une dizaine de mètres à franchir et les réfractaires s’engouffraient dans l’immense sas de la première navette. De son côté, Chanaust, épaulé d’une dizaine de combattants, effectuait la même opération contre l’autre appareil…


  Les prisonniers menottés étaient allongés à même le sol du compartiment. Seuls leurs gardiens étaient debout, tétanisés par la surprise. Les résistants profitèrent à plein de l’effet de surprise – le petit doigt de Blade ne s’était pas trompé finalement – et tirèrent les premiers. Dans la fusillade, seul un guerrier, qui se tenait aux côtés de Dairaist, fut touché à l’épaule. Les gardiens, peu nombreux, furent abattus les uns après les autres en quelques fractions de seconde.


  Blade qui avait pris la navette d’assaut en compagnie de Dairaist, traversa la soute dans le même élan qui l’avait amené à bord, tout en tirant sur un garde qui était en train de l’ajuster, il pénétra en trombe dans le poste de pilotage. Un garde qui levait son arme fut abattu sur place et son corps tomba aux pieds de son compagnon qui leva les mains immédiatement en un geste de reddition commun à tous les bipèdes. Le troisième Guzreh, le pilote, tenta un instant de remettre les gaz tout en ramenant à lui le levier du compensateur de gravité. Son regard croisa celui, inflexible, de Blade qui agitait doucement la tête, une moue réprobatrice sur les lèvres. Il renonça immédiatement et ramena les commandes au point mort avant de lever les bras à son tour.


  Dans la première cabine, qui avait la taille d’une soute de navire marchand, tous les envahisseurs jonchaient le sol, morts. Les rescapés de la jungle de Mafra venaient de comprendre qu’ils étaient libres et poussaient des exclamations joyeuses en agitant leurs liens.


  Soudain, Blade entendit repartir les moteurs de la seconde navette de transport. Il se précipita dehors pour la voir décoller et s’éloigner du camp. Naimaist n’avait pas réussi à s’en emparer. Plusieurs guerriers qui l’accompagnaient gisaient à terre. Il chercha du regard si l’ami de Dairaist se trouvait parmi eux, mais ne le vit pas.


  Sherwood, resté sur le seuil des appartements du commandant, avait assisté à ce qui s’était passé. Il expliqua :


  — Le sas de sortie de la seconde navette ne s’est pas ouvert aussi vite que celui de l’appareil que tu as attaqué. Les envahisseurs ont sans doute entendu les premiers tirs et vu surgir les guerriers. Ils ont réagi immédiatement.


  — Chanaust ? demanda Dairaist qui les avait rejoints.


  — Il avait réussi à pénétrer à l’intérieur, juste comme le sas, à peine entrouvert, se refermait. Il a certainement été abattu.


  Cette fois, ils devaient partir… Et très vite car, Blade n’en doutait pas, l’alerte était déjà donnée, et ils allaient avoir toute l’armée ennemie sur le dos.


  Il désigna la navette de transport dont ils s’étaient emparée.


  — Notre mission n’est qu’à moitié remplie, mais ce n’est déjà pas si mal. Andy va se mettre aux commandes de la première navette. Je vais prendre notre second appareil. Quant à toi, Dairaist, tu vas prendre la navette de transport sous ton contrôle. Rester ici plus longtemps équivaudrait maintenant à un suicide, il faut mettre le plus d’espace entre nous et la Main Rouge.


  — Mais je ne sais pas piloter ces engins…


  — Je le sais bien, tu vas te contenter de menacer l’équipage, ils ne sont que deux, le troisième a voulu jouer au petit soldat, mal lui en a pris. Je pense que ses petits camarades seront calmés par cette expérience et qu’ils t’obéiront. Ils sont assez terrorisés pour le faire.




  CHAPITRE VI


  La navette dans laquelle Blade et Naimaist venaient de prendre place était prête à décoller. Le guerrier de Randouney avait les yeux fixés sur le baraquement des officiers du camp.


  Gionarn, le fils de Jarnal, en jaillit soudain… Derrière lui, une explosion fit s’embraser l’ensemble du bâtiment. Au dernier moment, Blade avait décidé d’incendier le camp pour frapper l’imagination de leurs ennemis. Vern, le radio, et les autres crapules de la Main Rouge étaient attachés au milieu de la cour où ils ne risquaient rien.


  L’incendie avait été minutieusement préparé. Les palissades et les bâtisses de bois explosaient de façon aussi spectaculaire qu’efficace et brûlaient les uns après les autres.


  Quand Gionarn eut rejoint la poignée de guerriers qui se serraient dans la première cabine, Blade referma aussitôt le sas de sortie et brancha le compensateur de gravité. Au moment où leur appareil s’élevait, Naimaist lui désigna un écran où brusquement deux points lumineux venaient d’apparaître.


  C’était le radar. Des navettes ennemies ! Elles arrivaient plus vite qu’ils ne l’avaient prévu, elles devaient se trouver dans le voisinage et accouraient à l’appel de la navette de transport qui avait échappé à leur guet-apens. Blade poussa à fond les moteurs de leur propre navette. L’appareil fit un bond en avant.


  La poursuite durait depuis plusieurs minutes, les engins étaient à fond de leurs capacités et la distance qui les séparait ne faiblissait guère, du moins pour les deux véhicules légers, le transporteur lourd perdait insensiblement du terrain, soit qu’il soit effectivement moins véloce que les navettes, soit que son équipage ne donnât pas toute la puissance afin d’être rejoints par leurs complices.


  Ils approchaient de la montagne, mais jamais le lourd appareil qui transportait les prisonniers ne l’atteindrait avant d’être rejoint par leurs poursuivants.


  Blade infléchit la course de la navette et vira pratiquement cap pour cap. Il se dirigeait maintenant vers les deux points lumineux qui clignotaient toujours sur le scope.


  — Naimaist, toi et tes amis accrochez-vous où vous le pouvez, arrimez convenablement vos armes. Il risque d’y avoir quelques secousses.


  Le guerrier transmit les ordres et revint s’asseoir dans le poste de pilotage. Il gagna le siège du copilote et se sangla. Blade se dit qu’il y avait là une possibilité de coopération qu’il ne fallait pas négliger. Il transféra au copilote les commandes de tir et expliqua rapidement à Naimaist le fonctionnement de la centrale de tir.


  — Les points sur l’écran devant toi ce sont nos adversaires, la grille qui apparaît là, c’est ton réticule de visée, chaque fois qu’ils sont bien au milieu ils sont susceptibles d’être touchés, le point qui les représente change de couleur, et toi tu n’as plus qu’à tirer en appuyant sur ce bouton rouge, là, sur le bras de ton fauteuil, à droite.


  Le Réfractaire écoutait avec un respect teinté de terreur les explications du terrien.


  — Mais je ne les vois pas, et où est le canon ?


  — Tout est invisible pour toi, contente-toi de faire ce que je te dis, et tout ira bien. Ne quitte pas cet écran des yeux et tires avec le bouton chaque fois qu’ils seront dans ta ligne de mire.


  Naimaist n’en menait pas large, mais il braqua son regard sur l’écran tandis que les doigts de sa main droite se crispaient à la verticale de la commande de tir. Le regard fixé sur l’image virtuelle de leurs ennemis il attendait, tandis que de grosses gouttes de sueur coulaient sur son visage.


  — Nous allons les retarder, et, pourquoi pas, tenter d’en abattre au moins un. Il faut les occuper, et nous les occuperons aussi définitivement que possible. Banzaï.


  « Sans doute une prière pour envoyé des Dieux, se dit le réfractaire, et bien… Banzaï ».


  Sans s’en apercevoir il s’était exprimé tout haut et Blade tourna la tête vers lui un court instant en souriant.


  Blade fonçait maintenant à toute allure à la rencontre de ses adversaires. Sa volte-face hardie avait un peu surpris les deux pilotes ennemis qui s’écartèrent de sa route au dernier moment, en un mouvement en « V » impeccable. Mais Blade ne s’en tint pas là et vira une nouvelle fois aux limites de résistance du compensateur de gravité, un voile rouge tomba un instant sur ses yeux mais il ne s’en préoccupa nullement, il avait réussi sa manœuvre, il se trouvait désormais juste derrière une des navettes ennemies qui avait ralenti lors de la phase d’évitement précédente. Les envahisseurs étaient peut-être des soldats efficaces au sol, mais leurs pilotes n’avaient pas l’entraînement du businessman, et la navette prise en chasse par Ronny Blade n’avait aucune chance. À condition que Naimaist soit en état de tirer. Les lèvres pincées par la concentration Blade risqua un regard vers le guerrier. Il avait apparemment fort bien résisté à l’accélération et il s’apprêtait à tirer, les yeux exorbités à force de fixer l’écran. Soudain il appuya d’un geste compulsif sur le bouton de tir et l’écho de l’engin ennemi disparut de l’écran après avoir semblé grossir démesurément.


  — Je… je ne sais pas ce qui s’est passé, j’ai tiré, mais ça n’a rien fait, je n’ai rien entendu.


  — Rassure-toi, tu as fait ce qu’il fallait, d’ailleurs regarde ton écran, il n’y a plus qu’un seul point.


  — Tu… tu veux dire que j’ai abattu la machine volante des envahisseurs rien qu’en appuyant sur ce bouton ?


  — C’est cela, tu viens de remporter ta première victoire aérienne, mais il ne s’agit pas de s’endormir, il en reste une.


  Le pilote de l’appareil restant était plus prudent, il avait vu son adversaire à l’œuvre et il engagea avec Blade un jeu compliqué et tournoyant usant pour les nerfs, mais qui avait au moins pour conséquence de laisser un peu de temps aux deux autres navettes des réfractaires pour gagner la montagne et s’y dissimuler.


  Finalement après quelques échanges de tirs sans résultat, le pilote ennemi commit une faute de positionnement et apparut pendant une fraction de seconde juste au centre de la cible de Naimaist qui ne lui laissa aucune chance. Le guerrier poussa un cri de joie en voyant l’écho disparaître de son scope.


  Mais Blade en jetant un nouveau coup d’œil à l’écran-radar ne put retenir un juron. Trois nouvelles navettes convergeaient vers eux. Elles venaient de l’est et n’allaient pas tarder à les rejoindre.


  — Nous n’avons qu’une seule solution, poser l’appareil et partir à pied, expliqua Blade. Contre trois adversaires, en combat aérien, nous n’avons pas l’ombre d’une chance de nous en sortir, de plus je ne sais pas où en sont les réserves énergétiques de l’armement du bord.


  — Nous allons abandonner la navette ? se lamenta le réfractaire.


  — J’en suis autant désolé que toi, mais il n’y a pas moyen de faire autrement. Dans la forêt, nous pourrons au moins nous cacher.


  Inexorablement, les engins ennemis se rapprochaient.


  — Là, nous devrions pouvoir nous poser, avertit Blade en désignant une masse feuillue.


  À cause des arbres, il n’était évidemment pas question de se poser au jugé. Il fallait une trouée ou une clairière. Au bout de quelques instants, Blade aperçut une longue bande de terrain dégagé. La marge de manœuvre était terriblement étroite. Malgré les navettes de la Main Rouge qui les serraient de plus en plus, Blade prit le temps de calculer son atterrissage, sachant qu’il n’aurait pas de seconde chance.


  Au prix d’une folle audace, il parvint à poser la navette dans un fracas de branches brisées. L’appareil, quasi incontrôlable, glissait maintenant sur l’herbe, si vite que son pilote ne put complètement éviter l’immense arbre mort qui trônait au bout du terrain d’atterrissage. Le bruit de la collision fut effroyable, mais la tôle de l’engin sembla tenir bon. À peine son appareil immobilisé, Blade actionna le sas de sortie dont le mécanisme, heureusement, n’avait pas été endommagé par le choc. Naimaist se précipita derrière lui, au moment même où deux navettes ennemies atteignaient la forêt. La petite poignée de guerriers, passablement sonnés reprenaient leurs esprits tandis que Naimaist les pressait vers la sortie.


  — Où est Gionarn ? s’inquiéta soudain Blade.


  — Il était là, avec nous, dans la cabine, répondit un des réfractaires.


  Malgré les véhicules ennemis qui décrivaient des cercles autour de la forêt, se rapprochant d’eux à chaque seconde, ils pénétrèrent de nouveau tous les deux dans l’appareil. Gionarn gisait dans un coin de l’habitacle. À voir la longue traînée de sang qui coulait le long de la cloison, il avait dû s’y fracasser la tête lors de l’atterrissage. Rapidement, Blade l’ausculta. Il n’y avait plus à rien faire, le cœur ne battait plus.


  — Après Lééraist, Gionarn, murmura le réfractaire d’un ton lugubre. Jarnal va être fou de chagrin, et de rage contre Dairaist.


  — Nous lui dirons seulement que c’est la guerre. Il comprendra. Maintenant, viens, nous n’avons plus de temps à perdre.


  Déjà, le bruit des vaisseaux ennemis devenait assourdissant. Ils n’allaient pas tarder à les découvrir.


  Les deux compagnons s’élancèrent dans le sous-bois, où les avaient précédés la demi-douzaine de guerriers qui s’étaient échappés de la navette crashée, parvenant bientôt sur les rives d’une rivière qui serpentait entre les arbres. Son flot était trop tumultueux pour la traverser. Soudain, un bruit de moteur leur fit lever la tête. Les navettes ennemies tournaient autour d’eux à faible altitude. Comme il leur était impossible de se poser, compte tenu de la végétation, ils se contentèrent de descendre assez bas pour permettre à une dizaine de soldats de la Main Rouge de sauter dans le vide. Chacun d’eux avait, fixé à la ceinture, une petite boîte métallique.


  Ces boîtes permettaient aux Étrangers de voler, ils les utilisaient parfois pour traquer les réfractaires, expliqua Naimaist à Blade. Celui-ci reconnut immédiatement les objets, des compensateurs de gravité individuels !


  — Dommage qu’il n’y en ait pas eu dans le camp, en la circonstance, ils nous auraient rendu d’inestimables services.


  Ils se déployèrent en éventail dans la forêt. Dorénavant c’était chacun pour soi. En rampant à l’abri des hautes herbes, Blade et Naimaist parvinrent à gagner la rive. De partout leur arrivait le bruit des pas des soldats… À plusieurs reprises, ils durent se dissimuler derrière des bosquets pour ne pas se faire surprendre. Avec angoisse, ils entendirent des échanges de tirs qui indiquait que les guerriers réfractaires étaient tombés sous les coups des envahisseurs. La présence de leurs propres troupes empêchaient les navettes de faire usage de leurs détecteurs biologiques.


  Soudain, un Flameng se dressa sur leur gauche, brandissant son arme, et ordonna d’une vois sèche.


  — Rendez-vous !


  Sans s’être concertés, Naimaist plongea dans ses jambes tandis que, dans le même temps, Blade dégainait son pistolaser et lâchait une rafale qui atteignit leur adversaire en pleine poitrine L’humanoïde à la peau violette s’abattit comme une masse et ses quatre bras aux multiples articulations donnaient à son corps l’allure d’une étrange araignée géante. Immédiatement, des ordres et des cris fusèrent de toutes parts.


  Leurs ennemis n’allaient pas tarder à converger sur le lieu de l’affrontement. Les deux compagnons n’avaient aucune chance de s’en sortir. La seule issue demeurait la rivière. Blade croisa le regard de Naimaist.


  — À la grâce des Dieux, lâcha le guerrier, en se jetant dans la rivière en même temps que lui…


  Le courant les entraîna aussitôt dans une folle sarabande de remous et de tourbillons. Comme il leur était impossible de nager, ils se laissèrent emporter par le courant. Le réfractaire eut tout de suite du mal à conserver la tête hors des flots ; Blade le voyait disparaître inexorablement dans l’eau bouillonnante. Lui-même sentait que ses poumons allaient être envahis par le liquide boueux et glacé. Puis sa jambe heurta un rocher et il fut violemment projeté contre un arbre à la dérive.


  Le choc terrible lui fit perdre connaissance.


  *
* *


  Blade avait chaud. Une sensation délicieuse qui contrastait avec le froid terrible qu’il avait enduré auparavant. Son corps se réchauffait peu à peu… Malgré ce semblant de bien-être, il n’arrivait pas à sentir l’extrémité de ses membres. Puis il commença à avoir mal. Une douleur lancinante lui vrillait le crâne. Au bout de quelques instants, les terribles élancements finirent par s’apaiser.


  Où était-il ? Certainement pas dans la forêt. Tout lui revint subitement, des images se formaient dans son esprit. La fuite au milieu des bois… Les envahisseurs… Puis la rivière où il avait heurté un tronc d’arbre à la dérive.


  Lentement, il ouvrit les yeux…


  Blade venait de se réveiller dans la cabine d’une navette, allongé aux pieds d’une dizaine de soldats, des Guzreh et des Flamengs. Ils le fixaient tous avec des regards qui en disaient long sur les sentiments qu’ils éprouvaient à son égard.


  Ainsi, ils l’avaient récupéré dans la rivière… Comment ? C’était un peu ahurissant. Et il y avait plus ahurissant encore, ils ne l’avaient pas achevé. Il eut un petit rire intérieur désabusé. Il n’était pas mort, d’accord, mais son avenir n’était pas des plus réjouissants. Il allait se retrouver prisonnier dans un de camp de la Main Rouge, semblables à celui dont il s’était emparé avec Dairaist. Sans compter les interminables interrogatoires qui s’annonçaient à l’horizon.


  Et Naimaist ? S’en était-il sorti ? Nonobstant la douleur qui le tenaillait, il trouva la force de demander :


  — Qu’est devenu mon ami ?


  — Si tu veux parler de ce chien de réfractaire, répondit un Guzreh, à cette heure, il nourrit les poissons.


  Blade tenta de se redresser mais dut y renoncer. Tout son corps était contusionné, mais il n’avait rien de cassé. Sa tête n’en finissait plus de tourner et il décida de rester allongé.


  Malgré la tournure qu’avaient pris les événements, une pensée parvint à le rasséréner. Même si Naimaist, après Gionarn et Lééraist, était mort et que lui suive le même chemin, la guerre n’en était pas perdue pour autant. Les réfractaires possédaient désormais des armes en quantité suffisante pour affronter efficacement leurs ennemis. Des armes et des munition. Et des navettes, et Andy Sherwood, qui, Blade avait appris à le savoir, était une arme à part entière, à lui tout seul. Et une arme mortelle.


  Bien sûr, il suffisait aux envahisseurs de lâcher leur gaz mortel au-dessus de la montagne. Jusqu’ici, ils s’en étaient abstenus pour des raisons encore mystérieuses, mais, devant les revers qu’ils venaient d’essuyer, il devenait plus que probable qu’ils en arrivent à pareille extrémité.


  *
* *


  Cela faisait maintenant plusieurs heures que la navette était en vol. Ils étaient donc partis pour un long trajet… La Main Rouge avait-elle décidé à l’interroger à Déranoolst, leur Centre opérationnel ? Cette fameuse cité que Dairaist espérait tant retrouver ?


  D’une certaine façon, et malgré le danger, il était presque impatient d’arriver à destination, pour enfin en apprendre davantage sur l’organisation mafieuse.


  Autour de lui, les soldats s’agitaient, le plancher de la navette s’inclinait légèrement, ils devaient être en train d’amorcer leur atterrissage. Blade porta la main à sa tempe… Ses doigts se poissèrent d’une étrange pommade. On lui avait donc administré quelques soins d’urgence.


  La navette se posa enfin. Dès que le sas d’admission eut coulissé, une clarté aveuglante envahit la cabine pendant qu’un Guzreh le poussait à l’extérieur.


  Ils étaient sur une immense aire d’atterrissage, entourée de bâtiments récents de métal et de verre. À perte de vue, s’alignaient des rangées de navettes. Au-dessus de leurs têtes, le voile opalescent d’un camouflage antiaérien miroitait. Cela expliquait que Samantha n’ait rien vu de ces installations lorsqu’ils avaient observé la planète depuis le Moonfleet. La technique n’était pas étonnante de la part d’espèces qui avaient élevé l’utilisation des écrans de camouflage au rang des beaux-arts, comme les hommes du Maraudeur avaient pu s’en apercevoir en abordant Sulifüss ou Ekharenium !(2)


  Des prisonniers, originaires de la planète, des réfractaires sans doute, revêtus d’une tenue de travail noire, s’affairaient autour de certains appareils. Le plus proche leva la tête vers Blade, il ne sembla même pas s’étonner de sa présence et se replongea rapidement dans son travail.


  Les gardes entraînèrent leur prisonnier vers le plus grand des bâtiments de la base aérienne. Au-dessus de fondations de pierres grisâtres, s’élevait une façade visiblement neuve, où le métal et la céramique cohabitaient. Seules quelques minuscules fenêtres venaient en rompre la monotonie. Une fois le porche d’entrée passé, ils s’engagèrent dans un escalier, pénétrèrent dans un premier couloir, puis un second, jusqu’à ce qu’on invite Blade à s’asseoir dans un canapé de cuir gris, faisant face à un autre couloir sur lequel donnaient une quinzaine de portes. Celle qui lui faisait face s’ouvrit brusquement sur un officier flameng qui lui fit signe de le suivre. Une fois qu’il eut fermé la porte et invité son prisonnier à s’asseoir sur une chaise métallique, il prit place derrière un bureau de verre de forme ovale.


  — Comment t’appelles-tu ?


  — Blade, Ronny Blade.


  Il sursauta :


  — Ce n’est pas un nom de réfractaire !


  Blade ne répondit pas et le Flameng interrogea à nouveau :


  — Comment se fait-il que ce soit toi qui aies dirigé l’attaque du camp ?


  — Je ne suis pas un réfractaire, en effet. Mais cela n’a que peu d’importance. D’ailleurs, le fait que vous m’ayez capturé ne changera rien à votre situation. Vous feriez mieux de me tuer tout de suite, car personne ici ne donnera quoi que ce soit pour obtenir ma libération ;


  L’officier se renversa dans son fauteuil, le fixant d’un air perplexe, tandis que ses quatre bras traçaient dans l’air des figures compliquées.


  — Que comptez-vous faire des armes que vous avez prises ?


  — Maintenant que je suis votre prisonnier, ce n’est plus mon problème. Les réfractaires vont désormais se battre à armes égales avec vous et c’est tout ce qui m’importe.


  — Pour obtenir quoi ?


  — C’est pourtant simple, on ne tient pas un peuple entier sous sa coupe sans qu’un jour il ne vienne vous réclamer des comptes.


  Le Flameng ne prit même pas la peine de relever. Il hocha la tête d’un air entendu, et lâcha, sur un ton ironique :


  — Tu sais que la révolte de la jungle de Mafra a déjà été réprimée ?


  — Et alors ? D’autres naîtront, les guerres de libération sont un peu comme les marées, elles avancent, et puis reculent. C’est toujours à l’heure où l’on croit qu’elles ont reflué qu’elles sont là, plus présentes que jamais, prêtes à submerger la côte.


  — Tu parles bien pour un allié de ces sauvages. Je me demande bien pourquoi tu as pris parti pour ce peuple d’arriérés. Quant à la rébellion de Mafra, sache qu’elle n’a pas duré plus de trois mois. Piètre résultat pour des gens qui s’étaient pourtant emparés d’un stock d’armes bien plus important que celui sur lequel vous avez fait main basse dans le camp.


  — Les rebelles de Mafra n’avaient pas de navettes à leur disposition… Cela peut changer beaucoup de choses.


  — Pauvre naïf, les réfractaires n’en possèdent que trois, dont une de transport peu maniable. Tu ne crois tout de même pas que cela suffira à changer le cours de la guerre ?


  Entre les deux hommes, le ton venait subitement de monter. L’échange, qui jusque-là était resté courtois, prenait maintenant des allures glaciales.


  — Pour certains d’entre vous, j’ai cru comprendre que s’aventurer dans la montagne ne va pas sans certains risques…, lâcha Blade, moqueur.


  — Certes, les Guzrehs éprouvent quelques difficultés à supporter l’altitude, mais à bord des navettes, nous pouvons nous rendre partout.


  Un nouveau silence se fit. Le Flameng ne cessait de l’observer, pliant et repliant ses quatre bras. Ses cheveux jaunes hérissés en couronne autour de son crâne en pain de sucre semblaient crépiter, tandis qu’il observait Blade en affichant un œil impénétrable. Soudain sa face se convulsa et sa voix se fit plus grave. Blade avait compris immédiatement, le Flameng était maintenant habité par l’esprit de l’un de ses ancêtres.


  — Tu vas parler espèce de ver blanchâtre, ou je t’écorcherai moi-même !


  Les yeux de l’humanoïde semblaient vouloir sortir de sa face à la peau violacée. Il reprit son calme un court instant et poussa un hurlement qui fit sursauter le businessman.


  Dans le dos de l’homme du Maraudeur, deux soldats entrèrent dans le bureau, et vinrent se placer de part et d’autre de sa chaise. Le commandant ordonna :


  — Enfermez le prisonnier… Je déciderai de son sort plus tard.


  *
* *


  — Will, toi ici ! s’exclama Blade en entrant dans la cellule où les gardes venaient de le conduire.


  Baker, allongé sur un lit de fortune, dormait à poings fermés. Blade s’approcha et le secoua vivement, lui arrachant un grognement plaintif. Son ami se réveilla enfin, ouvrit des yeux ronds, puis s’écria :


  — Mais, c’est toi, Ronny !


  Baker se redressa, tout joyeux.


  — Ça fait vraiment plaisir de te voir, vieux frère !


  — Si je m’attendais à te trouver ici !


  Baker interrogea aussitôt :


  — Dis-moi : tu viens me libérer ou tu es « invité » au même titre que moi ?


  — Hélas, je suis un simple invité, moi aussi. Mais cela ne me dit pas comment tu peux être là. Vous avez reçu notre SOS et vous vous êtes fait prendre ici ?


  — Quel SOS ? je ne sais même pas où nous sommes et ce que je fais ici, je ne connais même pas l’identité de mes ravisseurs.


  Baker raconta brièvement son enlèvement. Il avait fait un long voyage dans un astronef selfiss, puis avait été enfermé dans cette cellule où l’on se contentait de le nourrir sans lui avoir fourni la moindre explication.


  À son tour, Blade raconta l’accident du Moonfleet, leur rencontre avec les réfractaires, l’attaque du camp de prisonniers, puis sa fuite dans la forêt, le plongeon dans la rivière et la probable noyade de son compagnon de combat… Il termina en ajoutant :


  — Je viens d’être interrogé par un officier, un Flameng.


  — Nos geôliers sont donc des Flamengs, je ne comprends pas, il m’a semblé qu’ils faisaient partie, comme les autres races, du Conseil de leur confédération ; en quoi sommes-nous un danger pour eux ?


  Blade n’avait pas réussi à l’interrompre, et dès qu’il put placer un mot il expliqua à son ami et associé qu’ils étaient victimes de la Main Rouge, la mafia de la Confédération des Treize Races, une organisation criminelle très ancienne, créée par des humanoïdes, ce qui expliquait le choix de ce symbole, mais qui s’était élargi aux autres espèces présentes dans la région, même si elles étaient dépourvues du dit appendice.


  Il y eut un silence, puis Baker soupira.


  — Au pire donc, nous serons exécutés et au mieux déportés dans un camp identique à celui que tu as attaqué avec tes amis les… les comment déjà ?


  — Les réfractaires, ils luttent pour leur liberté. Mais attends-toi à une surprise quand tu les verras. Ils sont fixés ici depuis des millénaires, et pourtant ce sont des descendants de… Selfiss !


  — Mais les Selfiss ne connaissaient pas le vol intersidéral à cette époque, tu le sais aussi bien que moi !


  — Je le sais, mais tu pourras constater, si on nous en laisse le temps, que les mystères abondent ici. Au fait, continua Blade parcourant du regard leur cellule… Je pense que tu as déjà inspecté notre nouvelle demeure.


  — Et je n’ai trouvé aucune idée pour me, pardon, nous sortir de ce guêpier.


  La pièce dans laquelle ils étaient enfermés était assez spacieuse. Une seule porte, trop lourde pour espérer l’ouvrir sans moyens appropriés. Deux lits dont les pieds étaient fixés au sol, une cavité dans le mur pour leurs besoins naturels et, entre les lits, une sorte de minuscule lavabo avec un robinet. Blade goûta l’eau. Aucune saveur, mais elle était assez fraîche tout de même pour étancher sa soif.


  Ensuite, il s’allongea en laissant tomber :


  — Désolé de te décevoir, mais je ne vois, moi non plus, rien que nous puissions faire pour sortir d’ici. Il ne nous reste plus qu’à attendre la suite des événements.


  *
* *


  L’officier flameng qui avait interrogé Blade n’avait rien perdu des retrouvailles des deux amis. Il hésita longuement, puis se décida à appeler Solasse…


  *
* *


  Baker s’était assoupi. Blade, qui n’avait pas tardé à en faire autant, fut finalement réveillé par de cruels élancements. Malgré les soins dispensés par les envahisseurs, sa blessure n’était pas encore cicatrisée et le faisait toujours souffrir.


  Depuis combien de temps étaient-ils enfermés ?


  Il se leva une nouvelle fois pour aller boire quand la porte de leur cachot s’ouvrit sur un soldat guzreh, armé d’un laser. Baker s’éveilla à son tour.


  — Sortez ! intima le gardien, avec dans la voix cette douceur et cette prévenance qui font tout le charme des geôliers.


  Une fois dans le couloir, où attendait un second garde, ils gagnèrent un escalier qui menait à une salle de garde déserte. Blade se tourna vers le premier gardien.


  — Où allons-nous ?


  — Avancez, et ne posez pas de questions !


  Encore un couloir où ils croisèrent plusieurs envahisseurs qui ne leur prêtèrent pas la moindre attention. Ils avaient visiblement mieux à faire. Soudain, ils eurent la surprise de voir un autochtone, au type nettement selfiss, agenouillé devant un mur, qui réparait tranquillement une conduite d’eau.


  Il se contenta de leur jeter un coup d’œil, sans pour autant interrompre son travail. Leur présence ici n’avait pas l’air de le troubler plus que de raison. Pas plus que les mafieux ne semblaient gênés de mettre des réfractaires en contact avec leurs serviteurs. Étrange, tout de même, pour deux camps censés se mener une guerre sans merci…


  Les deux prisonniers arrivèrent sur un palier d’où partaient trois couloirs. Chacun d’eux était encadré de colonnades torsadées et surmontés d’un linteau orné de bas-reliefs. Quelques mètres plus loin, le petit groupe se retrouva devant la porte du bureau où Blade avait été interrogé la veille. Les deux amis échangèrent un regard de connivence qui signifiaient qu’il se tenaient prêts à mettre les voiles à la première occasion.


  L’un des deux soldats frappa à la porte et, sans même avoir attendu qu’on lui réponde, poussa le battant et fit entrer Blade et Baker. L’officier flameng était assis derrière son bureau ovale, impassible. Il prit tout son temps avant de relever la tête, congédia les deux gardes d’un geste de l’une de ses mains droites, et invita, de l’autre, les deux hommes à prendre place en face de lui.


  Il déclara alors d’une voix rauque :


  — Après la destruction de notre camp, je pourrais vous faire exécuter… J’en ai le pouvoir, et cela ne contreviendrait même pas à ce que les militaires appellent les « lois de la guerre ». Comme si la guerre pouvait avoir d’autre loi que la victoire ! Je pourrais même en profiter pour me débarrasser de certains de nos prisonniers réfractaires. Voilà qui aurait probablement valeur d’exemple. Mais je ne suis pas un sauvage. Il semble que vous vous connaissiez, n’est-ce-pas ? Je suis heureux d’avoir permis à deux amis de se retrouver. Et cela me donne la réponse à l’une de mes questions d’hier, vous êtes donc un de ces fameux terriens, Ronny Blade, mais alors que faites-vous ici au lieu de papillonner dans les antichambres du Conseil des Treize Races, c’est pourtant ce que font les ambassadeurs habituellement ?


  Les deux hommes restèrent impassibles. Discrètement, Blade, qui était tout proche de la fenêtre, détaillait le paysage. Le bureau du commandant dominait le spatiodrome sur lequel étaient rangées plusieurs dizaines de navettes. À vue d’œil, la fenêtre n’était pas à plus de dix mètres du sol. Il y en aurait ensuite dix fois plus à parcourir avant de rejoindre les appareils. C’était jouable.


  Le commandant, qui ne s’était aperçu de rien, poursuivait.


  — Les réfractaires commencent à nous poser de sérieux problèmes. Tant qu’ils n’étaient pas armés, nous les contenions aisément dans les montagnes où ils ne nous gênaient pas. C’était une forme de statu quo où tout le monde trouvait finalement son compte. Seulement, ils deviennent de plus en plus téméraires. Sans compter que depuis quelque temps, ils ont bénéficié d’une chance insolente, la révolte de la jungle de Mafra, puis la destruction du camp numéro neuf. Mais dans ce dernier cas ils ont bénéficié d’un concours extérieur, le vôtre, ce qui relativise leur efficacité.


  Blade l’arrêta :


  — Où voulez-vous en venir ?


  — Je ne fais que résumer la situation. Quant à vous, que diriez-vous, tous les deux, de finir vos jours dans l’un de nos postes avancés ? Là où, contrairement aux autochtones que nous administrons dans nos communautés, vous pourriez bien apprendre de quoi nous sommes capables en matière de tourments…


  Blade eut un rire ironique, il fixait l’humanoïde aux quatre bras avec insolence.


  — Parce que dans les communautés, les autochtones sont heureux ?


  — Vous avez pu vous en rendre compte ici même… Ont-ils l’air d’être maltraités ?


  — Et alors, remarqua Baker, certains animaux domestiques sont bien nourris, il n’empêche que ce ne sont que des animaux domestiques…


  — C’est là votre façon de voir les choses, accorda le commandant. Mais nous ne sommes pas là pour parler de ce genre de choses. Que cela vous plaise ou non, nous sommes les maîtres de la planète. Et au lieu de mener cette guérilla stupide, coûteuse en vies pour les deux camps, vous auriez mieux fait de chercher à entrer en contact avec nous afin que nous puissions vivre en bonne intelligence, au lieu de cela vous vous êtes lancé dans une guerre stupide et sans espoir, aux côtés de sauvages qui vivent en parasites sur les restes en ruine de leur propre civilisation.


  Au même moment, on frappa à la porte. Le commandant répondit avec rage, agacé d’avoir été coupé dans sa démonstration.


  — Entrez !


  Un garde guzreh s’avança, l’air fébrile. Sans même avoir un seul regard pour les deux prisonniers, il murmura :


  — Votre présence est réclamée d’urgence au bloc 26, commandant Hukor.


  — Que se passe-t-il ?


  — Nous venons de découvrir des fissures inquiétantes dans les réservoirs d’énergie de la centrale.


  — Demandez au commandant Zuor de s’en occuper.


  — Le commandant Zuor est parti inspecter plusieurs postes avancés. Il ne reviendra qu’après-demain.


  Visiblement contrarié, Hukor se leva et ordonna au garde :


  — Reste ici et surveille les prisonniers. Je reviens. Surtout, ouvre l’œil, ils nous ont causé suffisamment d’ennuis comme ça !


  Il sortit. Blade était toujours assis près de la fenêtre. Baker, quant à lui, se tenait devant le bureau. Le Guzreh ne les quittait pas du regard. Pour mieux les contrôler, il décida de s’asseoir à la place de l’officier. Funeste décision qui l’obligeait à passer entre ses deux prisonniers. Ces derniers n’eurent pas à se concerter : au moment où il arrivait près de Baker, ce dernier, vif comme l’éclair, se jeta sur le soldat et le ceintura. Dans le même mouvement, Blade faisait voler son arme d’un coup de pied et le frappait en plein visage. Pour plus de sécurité, il doubla au plexus. Le garde s’effondra sur le sol, sans connaissance.


  — On fait quoi, maintenant ? lâcha Baker.


  — J’ai mon idée sur la question.


  Blade retourna à la fenêtre. Dix mètres, c’était tout de même trop haut pour sauter et les murs du bâtiment étaient lisses. Il aurait fallu une corde, mais il n’y en avait certainement pas dans un bureau comme celui-ci. Il fallait absolument trouver autre chose. Et vite, car le commandant Hukor pouvait revenir d’une seconde à l’autre.


  L’homme du Maraudeur avisa alors un placard. Miracle, il y avait un compensateur de gravité à l’intérieur. Un seul, malheureusement. Il hésita une seconde, puis estima qu’il devrait suffire à amortir leur chute si Baker s’accrochait à lui.


  — Si nous arrivons en bas sans nous rompre le cou, nous avons encore une chance de leur emprunter une navette. Et là, il ne nous restera plus qu’à prendre la poudre d’escampette.


  — Si tu le dis, répondit Baker, l’air à peine convaincu.


  Blade ceignit le compensateur de gravité autour de ses reins, ouvrit la fenêtre et grimpa sur le rebord. Devant lui, le vide. Il eut tout de même une pointe d’appréhension, c’était la première fois qu’il allait utiliser l’un de ces engins. Une fausse manœuvre et ils s’écraseraient tous les deux sur le sol.


  Baker passa ses bras autour de son cou, Blade glissa le laser du gardien dans sa ceinture, bascula l’interrupteur du compensateur et se lança dans le vide. Ainsi chargé, il ne pouvait raisonnablement les mener bien loin, mais au moins parvint-il à ralentir leur chute et leur permit-il de prendre pied sur le béton de la piste.


  À peine s’étaient-ils redressés, qu’une voix claquait derrière eux :


  — Halte !


  Un Flameng, jusque-là dissimulé derrière une colonne, se tenait à quelques mètres d’eux, son arme brandie. Baker fit mine de se rendre et leva les mains, mais de telle façon qu’il dissimulait son ami aux yeux du garde. Un bref moment de répit que Blade mit aussitôt à profit pour dégainer l’arme passée à sa ceinture et ajuster le soldat. Lequel fut littéralement foudroyé sur place. Sans prendre le risque de s’attarder davantage, ils se mirent à courir à toutes jambes vers l’aire d’atterrissage.


  — Dis donc, Ronny, pour la discrétion, on repassera, regarde ce qui arrive !


  En effet, des soldats convergeaient vers eux, semblant sortir de tous les coins du bâtiment.


  — Là ! s’écria Blade, en désignant une navette, rangée à l’écart.


  L’appareil n’était qu’à une cinquantaine de mètres d’eux. Un soldat tenta de s’interposer. Sans même ralentir sa course, Blade le faucha d’une rafale et bondit à l’intérieur de la navette. Pendant qu’il se précipitait vers le poste de pilotage, Baker en profitait pour verrouiller le sas d’entré.


  Moins d’une seconde plus tard, l’engin décollait. En dessous d’eux, c’était l’affolement général. Tels des fourmis, les gardes affluaient de tous côtés, mais il était trop tard, le navette s’élevait en prenant de la vitesse.


  — Leur chasse ne va pas tarder à décoller, pronostiqua Baker.


  — Tu t’attendais à quoi ? À ce qu’ils nous escortent en nous demandant si leur matériel est à notre goût ? En attendant, il nous faut rejoindre Randouney au plus vite. Là, nous pourrons nous défendre, et attendre que le Maraudeur vienne nous retrouver…


  — En admettant bien sûr qu’il ait reçu le message de détresse que tu as envoyé depuis le Moonfleet.


  — Tu deviens de plus en plus pessimiste avec l’âge, mon vieux.


  Tout en parlant, Blade surveillait l’écran-radar… trois points blancs venaient d’apparaître, mais au fil des minutes leurs poursuivants semblaient perdre du terrain.


  — C’est bizarre, remarqua Baker. Leurs appareils ont pourtant l’air au moins aussi puissants que cette brouette !


  — Regarde ! s’exclama soudain son compagnon.


  Le levier de direction venait de s’abaisser tout seul, faisant bifurquer la navette vers l’ouest. Blade essaya de le redresser. Peine perdue, il restait bloqué et l’appareil prenait de plus en plus de vitesse. Sur le radar, les trois navettes qui les avaient pris en chasse venaient de disparaître.


  Les commandes ne répondaient plus. Leur navette n’était plus qu’un jouet, guidé par une main invisible.


  *
* *


  Cela faisait maintenant plus d’une heure qu’ils volaient à une vitesse vertigineuse. Sous leurs pieds, l’océan s’étendait à perte de vue.


  — Soyons positifs, remarqua Blade. Tout laisse à penser que celui qui nous dirige veut nous emmener à un endroit précis.


  — C’est bien. Comme ça, à défaut de nous perdre, nous aurons au moins la consolation d’être à nouveau prisonniers. J’espère seulement que nous n’allons pas tomber en panne, ce serait le bouquet final ! Sans compter que le temps m’a tout l’air de se gâter.


  En effet, le ciel venait de se couvrir. La navette rasait les flots au milieu des embruns. Tantôt submergé par les vagues, ou ballotté par les bourrasques, surfant sur l’eau déchaînée, l’aéronef poursuivait son chemin, imperturbable, se jouant de la tempête. Les minutes passaient, angoissantes, durant lesquelles les deux hommes se demandaient s’il n’allaient pas périr, écrasés contre les murailles liquides qui n’en finissaient pas de se dresser devant eux. Finalement, Baker s’exclama :


  — La terre !


  Au loin, sur la ligne d’horizon, pointait la masse sombre d’une île. En se rapprochant, ils se rendirent compte qu’elle était coupée en deux par un bras de mer. Sans faire mine de ralentir, la navette survola les quelques arpents insulaires, traversa une nouvelle zone maritime, pour atteindre, à vitesse réduite cette fois, un îlot couvert de forêt.


  À plusieurs reprises, Blade et Baker avaient tenté de reprendre le contrôle des commandes. En vain. La navette ne leur obéissait définitivement plus.


  L’engin survola une minuscule clairière pour finalement atterrir, en douceur, au milieu d’arbres gigantesques dont le feuillage verdoyant étaient envahi de fleurs multicolores. Une vision paradisiaque, malgré la météo, et qui les changeait plutôt agréablement des alignements de béton et de verre qu’ils venaient de quitter.


  — Et maintenant ? demanda Baker.


  — Cette navette isolée que nous avons volée sans encombres, cette évasion qui fut, avouons-le, des plus faciles… Je crois tout bonnement que nous avons été manipulés.


  — C’est évident.


  Baker n’aimait pas ça. Ce n’était certes pas la première fois que lui et ses amis étaient entraînés dans de folles aventures, mais au moins avaient-ils pris l’habitude d’en contrôler le cours.


  Sans vraiment y croire, ils tentèrent de remettre la navette en marche. Impossible, les moteurs ne répondirent à aucune de leurs sollicitations, pas plus que le compensateur de gravité. Quant au sas, il demeurait désespérément ouvert.


  — Autant sortir, Ronny. Il semble que c’est ce qu’on attend de nous.


  — Allons-y !


  Blade jeta un coup d’œil à l’extérieur. Le temps ne s’était pas amélioré. Un crachin glacial inondait la clairière, tandis que de gigantesques éclairs zébraient le ciel tourmenté. Les deux hommes se décidèrent enfin à quitter l’appareil.


  Dès qu’ils eurent touché le sol imbibé d’eau, le sas de la navette se referma dans un claquement sec. Quelques secondes plus tard, l’appareil quittait la terre ferme… Ayant atteint le faîte des arbres, l’engin prit brusquement la direction de l’ouest.


  La pluie n’en finissait plus de tomber… Pire, le crachin céda la place à une véritable averse qui les obligea à se réfugier sous les arbres. Ils se collèrent l’un contre l’autre, afin de conserver le plus de chaleur possible.


  — Pas brillante, la situation, diagnostiqua Blade. Nous sommes totalement perdus sur une planète dont nous ignorons presque tout. Et notre unique fortune se résume à un pistolaser. Et encore, je n’ai même pas de munitions. C’est-à-dire qu’au mieux, nous avons de quoi chasser pendant quelques jours. Après…


  — Ne t’inquiète pas pour ça, j’imagine que ceux qui ont assez de moyens techniques pour contrôler une navette en vol sauront nous retrouver avant que nous ne mourrions de faim !


  Comme pour lui donner raison, l’averse cessa brusquement, et un rayon de soleil perça l’épaisse couche de nuages, leur permettant d’y voir enfin plus clair dans le sous-bois. Devant eux, un chemin, bien entretenu, dessinait une trouée dans la forêt.


  — J’ai peur que nous n’ayons pas le choix. Allons-y, nous verrons bien ce qu’il y a au bout, soupira Blade.


  Le chemin était large d’un mètre. En s’y enfonçant davantage, les deux compagnons eurent vite la confirmation qu’il n’avait pas été tracé par des animaux. Il était régulier et ils y repérèrent des empreintes de pas. L’île était donc habitée. Et par des gens civilisés, chaussés de bottes. Les marques de pas ne laissaient aucun doute à ce sujet.


  S’il s’agissait de membres de la Main Rouge, ils ne pourraient pas leur échapper. Le territoire était bien trop exigu… Si, en revanche, personne n’était au courant de leur présence ici, ce qui était peu probable, ils pourraient peut-être tenter quelque chose… Mais quoi ? S’emparer d’une autre navette et fuir à nouveau ? Jusqu’ici, ils avaient eu beaucoup de chance : la découverte de la navette accidentée dans la plaine, les combats victorieux, leurs retrouvailles, l’évasion du bureau du commandant flameng. Mais, tout le monde le sait, la chance partage avec les éoliennes la caractéristique de tourner !


  Blade pensait à tout cela en épiant chaque fourré, dans la crainte de voir surgir un fauve. Il gardait son arme à la main, prêt à ouvrir le feu au moindre signe suspect.


  Le sentier faisait un brusque coude. Quelques mètres plus loin, ils tombèrent sur un bâtiment, jusque-là dissimulé par les arbres. En fait un simple toit de pierres soutenu par quelques colonnes, et au centre duquel s’élevait un autel nu. Était-ce un temple ? En tout cas, cela y ressemblait.


  Blade et Baker s’immobilisèrent, surveillant les alentours dans l’espoir de déceler une quelconque présence, mais ne remarquèrent rien, si ce n’est le piaillement assourdissant des oiseaux qui, perchés dans les plus hautes branches des arbres, saluaient à leur manière le retour du soleil.


  Les deux amis s’approchèrent de l’édifice. Ce qu’ils avaient pris pour un autel était en fait un monolithe d’une blancheur crayeuse.


  Soudain, le bloc de pierre se mit à bouger, puis pivota sur sa base, découvrant un escalier qui s’enfonçait sous terre.


  — On entre ? proposa Baker.


  — Je vais y aller seul, on ne sait jamais, répondit Blade. S’il s’agit d’un piège, tu auras au moins une chance de t’en sortir.


  Son ami eut une hésitation :


  — Et si tu ne revenais pas ?


  — Tu m’as déjà vu faire faux bond à un copain ?


  — Évidemment, tu as un don pour présenter les choses sous le jour qui t’est le plus favorable.


  Au moment où il s’engageait dans l’escalier, Blade se retourna vers Baker, puis, ayant débouclé son ceinturon, lui tendit le rayonnant.


  — Tiens, prends-le, si des importuns viennent te rendre visite tu auras… de la conversation.


  *
* *


  Cela faisait maintenant près d’une demi-heure que Blade marchait à tâtons dans le souterrain. Sans torche, sa progression était difficile, même s’il pouvait se repérer plus ou moins grâce à l’étrange lumière verdâtre qui émanait des parois.


  Alors qu’il s’engageait dans un escalier, une éclatante lumière jaillit des profondeurs du souterrain, comme un signal. Il décida de descendre. Peut-être allait-il enfin connaître le fin mot de toute cette histoire ?


  Au bas des marches, Blade buta contre une porte. Ayant poussé le battant, il pénétra dans une rotonde sur laquelle donnaient cinq autres portes. Cela lui rappelait les jeux en espace virtuel de son enfance ; lui allait-il falloir deviner quelle était la bonne porte, ou devrait-il affronter un monstre ou une énigme ? Ses réflexions mi-amusées mi-fatiguées furent interrompues par l’ouverture soudaine de l’une des issues. Il n’aurait donc pas à choisir.


  Aucun doute ne pouvait subsister, « on » lui désignait le chemin. Il accéléra le pas, et atteignit une nouvelle salle meublée d’armoires en bois massif et de profonds fauteuils. Au fond de la pièce trônait un canapé blanc sur lequel une femme était allongée.


  Une magnifique Selfisse, une pure albinos venue de Sulifüss, au corps de déesse à peine dissimulé par une longue robe de soie blanche arachnéenne. Sa chevelure ondulée formait un casque blanc autour de son visage.


  Elle le regarda avec une curiosité amusée. Puis murmura :


  — Je t’attendais.




  CHAPITRE VII


  Blade s’arrêta un instant, fixant la jeune femme du regard. Puis il s’avança de quelques pas et déclara :


  — J’imagine que c’est vous qui contrôliez les commandes de la navette.


  Elle acquiesça d’un hochement de tête.


  — Donc, vous saviez que mon ami et moi allions nous en emparer ?


  — C’est même moi qui ai organisé votre évasion. Avec l’aide du commandant Hukor.


  — Quoi ?


  Tout en conservant un sourire amusé, elle se redressa et ramena ses jambes sous elle pour se caler dans un coin du canapé. Elle lui désigna l’autre angle :


  — Installe-toi confortablement.


  Blade ne bougea pas et questionna :


  — Tu es membre de la Main Rouge ?


  Elle rit et préféra poser une autre question, plutôt que de répondre à la sienne :


  — Et toi, qui es-tu, exactement ?


  — Admettons que mon ami et moi ne soyons que de passage sur cette planète.


  La jeune femme lui désigna à nouveau le canapé :


  — Tu ne veux vraiment pas t’asseoir ?


  — Et mon ami ?


  — Nous irons le chercher après notre entretien.


  Blade s’assit comme elle le lui proposait, assez près pour ne rien perdre de son parfum à la fragrance enivrante. Surmontant son trouble, il décida de tenter d’en savoir plus.


  — Comment t’appelles-tu ?


  — Solasse… Je voudrais m’allier avec ton ami et toi. Tu es un élément de valeur, l’attaque que tu as menée contre le poste avancé numéro neuf le prouve.


  — Will et moi n’avons pas pour habitude de nous allier avec des personnes dont nous ne connaissons rien. Aussi séduisantes soient-elles.


  Le regard de la femme se voila et, d’une voix un peu tremblante, elle avoua :


  — Je suis ici pour combattre la Main Rouge. Sur l’ordre du Conseil des Treize Races.


  Blade eut un haut-le-corps de surprise, mais resta méfiant.


  — Qu’est-ce qui me le prouve ?


  — Crois-tu que j’aurais facilité ton évasion si j’avais été à la solde de ces bandits ?


  — Tu poursuis peut-être un but que je ne connais pas.


  — Rien ne peut t’empêcher de le croire, mais dans ce cas, nous n’aboutirons à rien. Ni toi, ni moi.


  — Dis-moi ce que tu veux faire, je pourrais déjà mieux juger de la situation. Tu m’affirmes être là sur l’ordre du conseil des Treize Races, mais si le Conseil savait ce qui se trame sur cette planète, je ne doute pas un instant qu’il aurait déjà envoyé son armée pour…


  Elle ne lui laissa pas le temps de terminer sa phrase :


  — C’est justement là le problème, le Conseil ignore tout des activités de la Main Rouge ici. J’ai été infiltrée dans ses rangs sur Genldar, une planète où nos services avaient repéré des membres de la mafia. Au lieu de procéder à leur arrestation, j’ai été désignée pour séduire leur chef présumé. Tout s’est passé comme nous l’espérions. En moins d’une semaine, je partageais la couche d’Arlakiiss, c’est aussi un Selfiss, et j’ai tellement bien réussi à lui faire croire à la sincérité de mon coup de foudre qu’il m’a emmenée avec lui dans ce que je croyais n’être qu’un simple voyage de tourisme. Hélas, cela n’en était pas un. Notre astronef a quitté Genldar en réussissant à brouiller sa trace… Nous nous sommes posés ensuite sur cette planète où Arlakiiss s’est décidé à m’avouer qu’il était un des chefs les plus importants de la Main Rouge. Il était terriblement amoureux de moi et n’a pas deviné un seul instant mes véritables intentions.


  Solasse marqua une pause, puis reprit :


  — Arlakiiss m’a installée ici, dans cette île qu’il avait fait aménager pour son usage privé. Quelque temps après notre arrivée, j’ai voulu retourner au Centre Opérationnel, dans l’espoir de faire parvenir un message au Conseil des Treize Races, mais je me suis alors aperçue que, par mesure de prudence, la Main Rouge prit soin de n’installer aucun émetteur intersidéral sur cette planète. La seule possibilité d’expédier un message était donc de m’introduire dans un astronef, mais ceux-ci sont toujours extrêmement bien surveillés. Je pensais avoir tôt ou tard l’occasion d’y parvenir, sinon j’aurais attendu le retour d’Arlakiiss sur Genldar, j’aurais alors demandé à l’accompagner… C’était compter sans un stupide accident de chasse qui coûta la vie à mon amant. Arlakiiss fut attaqué par un blaiker qui lui infligea des blessures mortelles.


  Elle poussa un profond soupir, avant de continuer.


  — Arlakiiss était un chef important de la Main Rouge et il comptait de nombreux amis parmi sa direction. Puisque j’avais été sa dernière compagne et qu’il n’avait pas d’autres héritiers, il était normal que ses biens me reviennent. J’héritais donc de cette île et d’une rente confortable, mais par ailleurs, il n’était pas question de me laisser quitter la planète. J’appris à ce moment-là qu’il n’avait jamais été dans les intentions de mon amant de me laisser repartir, même avec lui. Depuis, je vis pratiquement tout le temps ici. Je peux aller à Déranoolst quand je le souhaite, mais je suis alors accompagnée par deux gardes du corps qui ne me quittent pas d’une semelle. La seule façon que j’aie trouvé pour qu’ils me laissent quelques moments de tranquillité fut de séduire le commandant Hukor. Un bon choix, d’ailleurs. Lui non plus ne peut plus quitter cette planète, les grands maîtres de la Main Rouge, qui sont mécontents de lui, l’ont en fait exilé ici, ils lui interdisent le retour sur son monde. J’ai tenté le tout pour le tout en lui racontant la vérité sur ma mission et nous avons passé un accord, lui et moi : celui de tout mettre en œuvre pour avertir le Conseil des Treize Races de ce qui se passe ici. En contrepartie de son aide, je lui ai assuré que j’interviendrai en sa faveur pour que son passé au service de ces crapules soit oublié… Jusqu’à présent, nous n’avons rien trouvé pour parvenir à nos fins… Puis ton ami a été kidnappé sur Sulifüss, mais quelle aide pouvait-il bien nous apporter ? Nous avons donc décidé d’attendre. Dans la foulée, il y a eu l’attaque du camp numéro neuf et ton arrestation. Le commandant Hukor qui est loin d’être stupide a été frappé par votre ressemblance, c’est pour cela que tu t’es retrouvé dans la même cellule que lui. Il n’a rien perdu de votre conversation. Il a ainsi appris que tu aurais réussi à expédier un message de détresse à ton vaisseau, sur Sulifüss.


  Blade hocha la tête :


  — En effet.


  — Donc, ce vaisseau devrait venir te chercher ?


  — Je l’espère.


  Le visage de Solasse était transfiguré. Trop excitée pour rester en place, elle se leva, et se mit à marcher de long en large.


  — Si ton vaisseau tente de se poser sur cette planète, il sera détruit.


  Blade l’observait. La jeune femme n’avait plus le sourire amusé qu’elle arborait lors de son arrivée. Maintenant, son front était barré d’une ride soucieuse qui lui donnait un air grave. Grave, mais en préservant l’éclat de son envoûtante beauté.


  Dieu qu’elle était belle ! Heureusement, Solasse reprit la parole, ignorant qu’elle permettait ainsi à son interlocuteur d’échapper momentanément à l’emprise de son charme.


  — Autre mauvaise nouvelle, j’ai appris que la Main Rouge était décidée à employer à nouveau les gaz pour en finir définitivement avec les réfractaires.


  — Quand ?


  — Bientôt… Tes amis n’ont aucune chance d’échapper au massacre. Mais dis-moi, d’où viens-tu réellement, les informations que j’ai obtenues affirment que tu viens d’une autre galaxie ?


  Ronny Blade entreprit de raconter à nouveau leur périple à travers le trou noir, leur rôle sur Ekharenium, et leur arrivée pour le moins inattendue dans le village de Randouney.


  Lorsqu’il eut terminé son récit, un nouveau silence s’installa. Était-elle sincère ou cherchait-elle à le tromper ? Blade demanda à brûle-pourpoint :


  — Que me proposes-tu ?


  — Avant toute chose, il faut empêcher la Main Rouge d’utiliser les gaz contre les réfractaires. Pour cela, je peux vous aider, ton ami et toi. Après tout ils sont pratiquement de mon sang !


  Plus Blade la regardait et plus il était fasciné. Son charme avait un indéniable pouvoir sur lui, elle le savait. Sa tenue aussi, mais ce détail ne devait sûrement rien au hasard.


  Blade n’avait pas le temps de réfléchir posément, ni de vérifier qu’elle ne cherchait pas à le tromper. Le temps pressait, car la Main Rouge pouvait utiliser les gaz d’un moment à l’autre. Cette femme était la seule à pouvoir l’aider à l’en empêcher.


  Elle insista :


  — As-tu les moyens de refuser mon aide ?


  — Non… et je pense que tu dis la vérité.


  La main de Solasse alla chercher la sienne et elle lui sourit :


  — Cette poignée de main suffit-elle à sceller notre alliance ?


  — J’aurais évidemment préféré quelque chose de… comment dirais-je… plus… enfin… un geste qui t’implique d’avantage, souffla Blade en tendant ses lèvres à la belle espionne.


  Pendant qu’elle lui serrait la main, elle joignit sa bouche à la sienne. Son baiser était chaud et délicieux, une véritable fontaine de miel. Ils laissèrent ainsi passer d’interminables secondes. Son visage était tout près du sien. Il se risqua à lui voler un nouveau baiser. Voler n’était d’ailleurs pas exactement le mot, à en juger par le comportement de la jeune Selfisse… Lorsqu’ils reprirent leur souffle, il la repoussa doucement.


  — Maintenant, il faut aller chercher mon compagnon.


  — Rien ne presse.


  Elle l’entraîna et il se retrouva allongé sur le canapé. Elle nicha sa tête au creux de son épaule. Elle semblait heureuse et il ne savait pas si cela venait de leur baiser ou de leur alliance. Les deux, peut-être ?


  Il continuait à se méfier, bien qu’il ait très envie de croire à la sincérité de la belle Selfisse. Et puis, il y avait au moins un point sur lequel elle n’avait pas tort. William pourrait bien attendre un petit quart d’heure supplémentaire…


  *
* *


  Blade venait de rouvrir les yeux. Après les divins instants qu’il venait de passer, il reprit une posture plus digne et s’inquiéta :


  — Quand la Main Rouge doit-elle employer les gaz contre les réfractaires ?


  — Sans doute pas avant deux jours. Plusieurs responsables mafieux doivent encore être informés de cette décision et beaucoup étaient partis, mais leur retour est prévu pour cette nuit.


  — La Main Rouge semble observer une grande discipline en son sein.


  — Terrible, en effet… Aucune décision importante n’est prise sans avoir obtenu l’accord de toutes les parties concernées, du moins pour ce qui concerne les décisions importantes.


  — Donc, l’assemblée peut encore opposer un refus.


  — Ne te fais pas d’illusions. Après la destruction du camp numéro neuf, alors que l’on vient tout juste de mater la révolte de la jungle de Mafra, les esprits sont échauffés et un nommé Stanur, un Goonghh, a pris un poids prépondérant dans l’assemblée. D’après le commandant Hukor, il est particulièrement acharné à vouloir en finir avec les réfractaires.


  Blade poussa un long soupir, soudain soucieux :


  — Comment allons-nous empêcher l’utilisation des gaz ?


  — Grâce aux boules de feu.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Une arme de guerre dont la puissance de destruction est effrayante.


  — Explique-toi.


  — On ne peut les utiliser qu’à bord d’une navette munie d’une tourelle de tir. Je t’aiderai, toi et ton compagnon, à en dérober une.


  — Et ensuite ?


  — Vous détruirez les entrepôts de gaz. Ce sera une véritable apocalypse dans laquelle plusieurs centaines de crapules de la Main Rouge trouveront sans doute la mort.


  Elle se redressa à son tour pour soutenir son regard.


  — Il ne faut surtout pas hésiter, malgré les morts… la Main Rouge n’a pas fait de cadeau aux autochtones lorsqu’elle a décidé de s’implanter sur cette planète. Elle a éliminé la plupart des tribus, réduit les survivants à l’esclavage pour la majorité d’entre eux et à une vie de bête traquée dans la montagne pour les réfractaires.


  — Délivré de la Main Rouge, les réfractaires et les membres des communautés retrouveront la liberté, mais je me pose des questions depuis que je suis arrivé sur cette planète sans nom.


  — C’est vrai, cette planète n’a pas de nom. Pour la Main Rouge elle porte un numéro de code, c’est tout. Les autochtones ne lui en ont pas donné, ou peut-être l’ont-ils oublié dans leur lente descente vers la barbarie. À l’origine du peuplement que nous connaissons, il y a un vaisseau selfiss, mais cette réponse n’en est pas une, car il y a un fossé temporel impossible à admettre. Ces gens se sont mélangés avec les autochtones véritables il y a des millénaires, et les ruines, incontestablement inspirées de l’urbanisme de ma planète, sont extrêmement anciennes. Elles retournent à la nature, et le souvenir de la technologie était effacé quand un vaisseau de la Main Rouge les a découvertes. C’est en fouillant dans les ruines de la grande cité, la capitale, Déranoolst, que des chercheurs de l’organisation ont découvert des vestiges d’une base de données. C’était un matériel qui attendait sous terre depuis des millénaires, et pourtant il portait des indications de fabrication qui n’avaient que quelques dizaines d’années. En fait les Selfiss qui ont fondé cette colonie sont partis de Sulifüss voici seulement cinquante ans. Il s’agissait du Fulioliss, un vaisseau d’exploration de grande dimension. Il avait disparu et jamais on n’avait retrouvé ses traces. En fait il s’est échoué sur cette planète. Mais il y a près de dix mille ans… Par on ne sait quel miracle son équipage a réussi à poser le spatiodisque dans la plaine, ce qui est normalement impossible compte tenu de la nature de nos vaisseaux que tu connais. Une fois au sol ils ont tenté de prendre contact avec la mère patrie. Mais malgré leurs efforts et bien que les appareils aient été en parfait état, ils n’y sont jamais parvenus. Ce sont les navigateurs qui se sont finalement aperçus que le ciel qu’ils voyaient était impossible, impossiblement trop vieux. D’au moins dix mille ans. En fait le Fulioliss était tombé au travers d’une faille temporelle d’origine inconnue, qui l’avait envoyé dans un lointain passé. Ses occupants, privés de toute possibilité de contact avec leur planète d’origine ont fondé une colonie et bâti Déranoolst. À la seconde génération, les premiers mariages avec les autochtones se sont produits. La démographie a alors commencé à s’envoler et la population à s’établir sur tout le continent. Des villes ont été bâties, mais très vite se sont déclenchées des guerres civiles terriblement meurtrières qui ont fait régresser la civilisation. Des épidémies ont décimés les populations qui en sont revenues à un stade pastoral ou faiblement agricole. Lorsque le premier vaisseau de la Main Rouge est arrivé, il a été très facile à ces bandits de s’établir en utilisant des gaz pour nettoyer les quelques poches de résistance qui s’opposaient à leur installation. Cette planète est extrêmement riche en minerais stratégiques.


  Elle marqua une pause, avant de reprendre.


  — Lorsque nous serons parvenus à vaincre la Main Rouge, nous devrons aider ces gens à retrouver leur civilisation. C’est très émouvant, en fait ce sont presque nos frères et pourtant ils sont séparés de nous par un abîme temporel. Ce sont de véritables naufragés du temps ! Cela sera sans doute très long, il faudra peut-être plusieurs générations. Nous formerons des cadres à qui nous donnerons toutes les connaissances nécessaires. Ils auront la tâche de coordonner l’évolution de leurs semblables. C’est l’unique solution si nous voulons éviter de nouveaux conflits.


  Solasse se leva. Blade était encore abasourdi par le récit qu’elle venait de lui faire. Une faille temporelle. Finalement l’équipage du Fulioliss avait connu un sort pas très éloigné du leur, mais c’est dans le temps que les circonstances les avaient projetés, alors que le Maraudeur s’était perdu dans l’espace. Encore que… à cette idée, une boule de glace se forma brusquement dans l’estomac de Ronny Blade. Et si ils avaient été projetés également dans le temps. Si c’était le cas, les efforts de Samantha Montgomery seraient vains, et ils seraient séparés à jamais de leur univers.


  — Allons chercher ton compagnon, maintenant.


  *
* *


  Le monolithe obstruait à nouveau le passage. Solasse appliqua sa main dans un renfoncement de la paroi. Aussitôt, le bloc de pierre pivota sur lui-même, démasquant l’ouverture.


  Il s’était remis à pleuvoir… Blade regarda alentour, mais ne vit rien qui puisse ressembler à son ami Baker.


  — Arrête de jouer au Sioux, c’est moi !


  — Tu en as mis du temps, lança Baker sortant de derrière une colonne. À voir la charmante personne qui t’accompagne, j’imagine que tu as eu une discussion passionnante.


  — Solasse, je te présente William Baker, s’amusa Blade en désignant son ami. Ne fais pas attention, il a l’air bourru au premier abord, mais en fait, c’est un charmant garçon.


  — C’est ça ! bougonna Baker, je suis un charmant garçon.


  Tous les trois s’engouffrèrent dans le passage secret. Derrière eux, le monolithe se remit en place. Ils gagnèrent la pièce où Blade avait eu son entretien avec la jeune femme.


  Les deux businessmen s’installèrent dans les fauteuils. Baker était transi et Solasse qui s’en était rendu compte les laissa un court moment, afin de leur faire préparer des vêtements secs. Alors qu’elle s’apprêtait à quitter la pièce elle lança à Blade.


  — Profites-en pour mettre ton ami au courant.


  Elle les laissa seuls. En quelques mots, Blade exposa la situation à son ami, passant pudiquement sous silence la façon dont le pacte avait été conclu entre lui et l’agent secret.


  Alors qu’il terminait ses explications, la porte par laquelle la jeune femme était sortie s’ouvrit. Ce ne fut pas elle qui apparut, mais un autochtone, vêtu d’un kilt blanc. Il s’inclina légèrement devant eux.


  — Ma maîtresse a fait préparer des bains dans lesquels vous pourrez vous détendre. De nouveaux vêtements sont également à votre disposition.


  *
* *


  Une fois qu’ils eurent tous deux pris un bain brûlant et enfilé des vêtements chauds, le serviteur vint les chercher pour les entraîner dans un dédale de couloirs où les deux hommes du Maraudeur auraient été bien en peine de retrouver leur chemin. Il s’arrêta enfin au seuil d’une salle brillamment éclairée et s’effaça pour leur permettre d’entrer.


  La pièce, ronde, taillée à même le roc, était basse de plafond. Au milieu, coulait une fontaine luminescente. Un véritable jardin intérieur dont les bosquets dissimulaient des canapés translucides, faits d’une substance inconnue ressemblant à du verre souple. Sur l’un d’eux, se prélassait Solasse, à côté d’un Flameng.


  — Délak, le frère du commandant Hukor, expliqua-t-elle en le désignant.


  Celui-ci se leva pour les accueillir, leur tendant sa main supérieure droite. Solasse expliqua.


  — Délak fait partie de notre… comment dirais-je… conjuration…


  Blade et Baker s’installèrent à leur tour dans la matière souple et transparente. Quand Délak vit qu’ils étaient confortablement installés, il se tourna vers eux et dit, d’une voix grave :


  — L’heure est des plus critiques : cette nuit, Stanur obtiendra les pleins pouvoirs de l’Assemblée pour en finir avec les réfractaires. Pour ma part, je suis physicien et ne pourrais vous être d’une grande utilité. Solasse et moi allons vous exposer notre plan, mais la vérité m’oblige à avouer que vous ne devrez compter que sur vous pour le mener à bien.


  — Tous vos ancêtres sont d’accord avec vous ? interrogea Baker un rien ironique.


  — Rassurez-vous, je suis né sur une planète nouvellement colonisée et j’ai peu d’ancêtres à porter. Et nous sommes en parfait accord. Mais revenons à notre affaire. Je vais vous ramener à Déranoolst. Là, je vous aiderai à voler une navette de combat.


  — Ces navettes sont-elles gardées ? s’inquiéta Blade.


  — Bien sûr, mais c’est une surveillance de pure forme.


  — En quoi les navettes de combat diffèrent-elles de celles que nous avons utilisées auparavant ? demanda Blade.


  — Elles comprennent une tourelle de tir supplémentaire et la cabine est aménagée pour recevoir les “boules de feu”. Je pense que Solasse vous a déjà expliqué en quoi consistaient ces armes ?


  — Pas très précisément.


  — Ce sont des missiles de taille moyenne. Dès qu’ils arrivent au contact de leur cible, ils s’embrasent immédiatement, semant la mort alentour, rien ne peut arrêter ou contenir le feu qu’ils allument.


  — Et les réserves de gaz ?


  — Elles sont entreposées hors de la ville afin d’éviter tout risque d’accident. Même si cela devait coûter la vie d’un grand nombre de gardes, il ne faudra pas hésiter à les détruire entièrement, prévint Délak. Enfin, je veux bien croire que leur mort ne devrait pas vous émouvoir…


  — Nous ne sommes pas là pour haïr qui que ce soit, coupa Blade. N’oubliez pas que nous ne sommes que de simples visiteurs dans votre Confédération et plus encore sur cette planète.


  — Oui, Solasse me l’a déjà dit.


  Pendant que Délak parlait, la belle Selfisse n’en finissait plus de croiser et de décroiser les jambes. Elle portait toujours sa longue robe de soie fine. Elle remarqua le regard admiratif des deux businessmen et rougit légèrement.


  — Une fois les réservoirs de gaz détruits, que se passera-t-il ? demanda Baker.


  — Tout dépendra de la réaction de Stanur. On pensera que vous avez bénéficié d’une chance inouïe.


  Il se leva.


  — La nuit va bientôt tomber, nous devons partir.


  *
* *


  Délak mena Blade et Baker jusqu’à une piste d’atterrissage, aménagée au milieu d’une clairière, à quelques pas du monolithe. Deux navettes étaient alignées devant eux. Le Flameng pénétra dans la première, suivi de Baker. Au moment où il s’engageait dans le sas, Solasse retint Blade, un instant.


  — Si tout se passe bien, j’aimerais bien te revoir, Ronny.


  — Nous nous reverrons forcément.


  — J’aimerais que ce ne soit pas “forcément”.


  Blade se pencha sur elle et déposa un tendre baiser sur ses lèvres.


  — Je l’espère, moi aussi, dit-il. Mais nous ne sommes que de passage dans cette vie, et moi je ne suis que de passage sur ce monde.


  Lui ayant prodigué un ultime baiser, il s’empressa de rejoindre Baker dans le poste de pilotage. Une fois le sas refermé, la navette s’éleva au-dessus de la masse d’arbres et prit la direction du continent.


  Intrigué, Baker demanda à Délak.


  — Au fait, qu’est devenue la navette avec laquelle nous sommes arrivés ?


  — Elle continue son vol, téléguidée depuis l’île que nous venons de quitter. Tant qu’on ne l’a pas repérée, il est inutile de la faire disparaître dans l’océan.


  — Ainsi, on a perdu sa trace ?


  Le Flameng sourit tandis que ses quatre mains s’agitaient sur les commandes du tableau de bord. Pensif, Blade le regardait procéder, se disant que si Andy avait été là il aurait sûrement trouvé une réflexion à faire, du style « C’est pratique pour se gratter le dos en même temps qu’on se mouche ». Mais il reprit vite son sérieux.


  — La Main Rouge devra admettre que vous avez eu la chance de vous emparer du tout dernier modèle de navette ultra-rapide.


  — Toute cette chance dont nous sommes censés avoir bénéficié sans arrêt va finir par paraître suspecte, remarqua Baker.


  Délak haussa les épaules, fataliste.


  — Qu’est-ce qui empêchera la Main Rouge de produire de nouveaux stocks de gaz une fois que nous aurons détruit ses réserves ?


  Le frère du commandant Hukor, sans quitter l’écran de contrôle des yeux, répondit :


  — Cela demande beaucoup de temps. La composition de ces gaz est extrêmement complexe.


  Baker jeta un coup d’œil sur l’écran de contrôle. La navette survolait maintenant d’immenses plaines. Au loin, se découpaient les silhouettes abruptes des montagnes. Ils étaient de retour sur le continent. Bientôt apparurent les premières lumières de Déranoolst. Soudain, Blade s’inquiéta.


  — Notre navette va être repérée…


  — Vous me laisserez faire, répondit Délak le plus tranquillement du monde. Vous pensez bien que cette expédition a été minutieusement mise au point par mon frère et par moi.


  Sur l’écran de contrôle, on apercevait le spatiodrome duquel Blade et Baker s’étaient évadés. Délak allait entreprendre un vaste demi-cercle autour des bâtiments, quand se déclencha un avertisseur sonore.


  Délak enfonça une touche. Une voix demanda.


  — Quelle est la raison de ce vol ?


  Le Flameng se pencha sur le micro.


  — Navette hol 140, en mission de surveillance.


  — De qui émane cet ordre ?


  — Du commandant Hukor.


  Une fois la liaison terminée, Blade demanda :


  — J’aimerais savoir comment le commandant Hukor va justifier notre intrusion ?


  — Il a effectivement chargé des soldats de la mission que nous sommes censés mener, mais on les retrouvera tous morts. Ils auront été attaqués par des réfractaires qui se seront ensuite emparés de leur navette.


  — Et pour la première fois, les réfractaires seraient venus jusqu’à votre capitale ?


  — Cela accréditera la thèse voulant qu’ils se croient désormais tout permis depuis qu’ils se sont emparés de plusieurs stocks d’armes.


  Il semblait convaincu et Blade n’insista pas. D’ailleurs, ils arrivaient au-dessus d’une piste d’atterrissage, nettement moins importante que le spatiodrome de Déranoolst.


  Délak leur expliqua :


  — Je vais rester à bord de cette navette. Vous devrez vous débarrasser des soldats de garde.


  — Où se tiennent-ils ?


  — Dans un petit bâtiment, à l’orée de l’aire d’atterrissage.


  Il se dirigea vers un des placards encastrés dans la paroi et ramena un ceinturon où pendaient deux armes qu’il tendit à Blade et Baker.


  *
* *


  Profitant de la nuit tombante, Délak survola le Centre Opérationnel, puis, ayant trouvé un endroit dégagé, déposa Ronny Blade et William Baker dans une vaste étendue envahie par la forêt, avant de faire redécoller la navette vers la « banlieue » de Déranoolst.


  Les deux businessmen se déplaçaient le plus prudemment possible. Ils couraient toujours le risque de tomber sur une patrouille qui donnerait l’alerte. Auquel cas, l’opération serait irrémédiablement compromise, et ils n’auraient plus qu’à fuir sans pouvoir compter sur aucune aide. Autant dire qu’ils n’auraient guère de chances de s’en tirer vivant.


  Ils arrivèrent enfin en vue du spatiodrome, longèrent une rue parallèle qui avait été taillée au cordeau dans un champ de ruines, jusqu’à un corps de garde qui se trouvait juste devant, la grille par laquelle on accédait à l’aire d’atterrissage.


  Ils inspectèrent brièvement les lieux. Pas de sentinelles à l’extérieur. Une fenêtre aux vitres épaisses et des barreaux solides. La porte était, quant à elle, bardée de fer. Sachant qu’il était rigoureusement impossible de la forcer, Blade se contenta de frapper deux coups secs sur le chambranle. Une voix demanda aussitôt :


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Patrouille de reconnaissance ! Rien à signaler ?


  Blade et Baker eurent peur qu’on ne leur réponde sans se donner la peine de leur ouvrir. Heureusement, ils entendirent un bruit de pas lourds et celui d’un verrou qu’on tirait. Le battant s’entrebâilla. Blade l’enfonça d’un coup d’épaule, bousculant le Goonghh qui se tenait derrière et, suivi de Baker, bondit dans la pièce.


  Trois soldats – deux Guzreh et un Flameng – étaient assis autour d’une table.


  — Tous contre le mur ! ordonna Blade. Et pas de geste que nous pourrions mal interpréter.


  — C’est vrai, insista Baker. Mon ami et moi sommes d’une telle nervosité.


  Sans chercher à comprendre ce qui leur arrivait, les séides de la Main Rouge obéirent. Baker se chargea de les désarmer, puis de les assommer, les uns après les autres, à coups de crosse.


  — Ligote-les. Autant ne pas avoir de mauvaise surprise.


  Tout avait l’air de bien se passer. Blade jeta un coup d’œil dans la rue pour s’assurer que personne n’avait assisté à la scène, puis ferma la porte, se dirigeant directement vers l’émetteur radio. Il était semblable à celui du camp numéro neuf. Pour lui, c’était un véritable jeu d’enfant que de s’en servir. Il lança un appel à la navette de Délak, selon la fréquence dont ils étaient convenus.


  — Nous sommes maîtres du poste de garde.


  — Supprimez les défenses automatiques.


  Blade abaissa une manette à côté de lui, suivant en cela les consignes qui lui avaient été communiquées au cours du voyage de retour.


  — C’est fait.


  Blade s’occupa d’attacher les gardes, tandis que son ami gagnait l’extérieur pour accueillir la navette du frère du commandant Hukor. Celle-ci se posa devant le poste de garde, le sas de sortie coulissa et le physicien apparut.


  — Dépêchons-nous, dit-il.


  Visiblement, il n’était pas habitué à l’action et s’affolait.


  — Les navettes de combat sont au bout de l’allée.


  En effet, au détour d’un grillage, ils aperçurent plusieurs centaines d’appareils de tous gabarits. Certains attendaient d’être réparés… D’autres, en revanche, semblaient prêts à décoller.


  Blade repéra bientôt ceux qu’ils cherchaient à la tourelle de tir qui ornait leur partie supérieure. Une sorte de cloche ronde et transparente, à la base de laquelle jaillissait un canon court et trapu, de forme légèrement évasée.


  Le sas d’admission était ouvert, les trois clandestins y pénétrèrent. La première cabine était encombrée de longues torpilles blanches. Sur le côté gauche de l’engin, un escalier permettait d’atteindre la tourelle de tir.


  — Vous n’aurez besoin que de trois projectiles, indiqua Délak. Aidez-moi à les placer dans le tube de lancement.


  Il enleva un panneau de la paroi, démasquant une étroite ouverture. À deux, ils placèrent la première torpille à l’intérieur… puis la deuxième, la troisième…


  — Grimpez dans la tourelle de tir, poursuivit Délak.


  Je vais vous expliquer comment on se sert du canon.


  *
* *


  — Ronny, tu piloteras la navette. C’est le moment ou jamais de démontrer que tu n’as pas eu ton brevet dans une pochette surprise !


  — Dis donc, je pilotais déjà des engins de ce type alors que tu portais encore des couches-culottes, alors, je te prie de faire preuve d’un peu plus de respect pour tes aînés. À force je vais finir par savoir les piloter les yeux fermés.


  — Pour ma part je préférerais que tu les gardes ouverts !


  Délak intervint.


  — Voici les coordonnées du dépôt de gaz.


  — Mon cher Ronny, quelque chose me dit que dans cette affaire, les rescapés vont se faire rares.


  — Vous ne croyez pas si bien dire, coupa Délak. Une seule torpille tirée au bon endroit suffira à déclencher une véritable réaction en chaîne. Si cela peut vous rassurer, personne n’aura le temps de souffrir. Toutes les victimes se retrouveront transformées en chaleur et en lumière en une fraction de seconde.


  — Et toi, que vas-tu faire, maintenant ?


  — Si vous parvenez à détruire les stocks de gaz, nous aurons au moins sauvé les réfractaires qui se trouvent dans les montagnes. Ensuite, il nous faudra échapper à l’enquête qui sera faite et attendre une nouvelle occasion de porter un coup à l’organisation de la Main Rouge.


  Délak leur adressa un salut de la tête et sortit. Ronny Blade s’installa aux commandes de la navette, referma le sas d’admission et lança les moteurs tout en actionnant en douceur la manette du compensateur de gravité. Les soldats du corps de garde étaient proprement assommés, ligotés et bâillonnés. Les deux hommes étaient donc tranquilles jusqu’à l’aube.


  Un laps de temps qui leur permettrait d’atteindre les entrepôts ennemis et de les détruire… Du moins l’espéraient-ils…




  CHAPITRE VIII


  — Voilà, nous y sommes ! s’exclama Blade en apercevant les lumières du complexe industriel installé par la Main Rouge. Les bâtiments étaient tous bâtis selon le même modèle, des cubes de béton d’un gris désespérant, des entrepôts qui s’alignaient. Blade remarqua tout de suite les réservoirs de gaz, immédiatement identifiables à leur forme ^oblongue et à leur couleur rougeâtre.


  Alors que William Baker, toujours niché dans la tourelle de la navette, mettait les containers en joue, la sonnerie d’un appel résonna dans l’appareil. Quelques secondes plus tard, un voix sèche résonnait dans l’habitacle.


  — Veuillez vous identifier.


  Posément, Blade répondit :


  — Navette hol 140, en mission de surveillance des postes avancés.


  — On ne nous a pas annoncé votre venue.


  — L’ordre de mission émane du commandant Hukor.


  La navette atteignait les premières palissades du dépôt de gaz quand la voix tonna :


  — Défense de vous poser. Nous vérifions votre ordre de mission.


  Dans sa tourelle, Baker était prêt à ouvrir le feu. Blade stabilisait la navette à l’entrée du périmètre, que, déjà, une déflagration ébranlait l’engin. Accroché aux commandes, Ronny Blade tentait, vaille que vaille, de maintenir l’engin en vol, tandis que les missiles tirés par les défenses du camp explosaient de tous côtés et que les rayons lasers trouaient la nuit. Il effectua une brusque volte-face, alors qu’un second impact le faisait dangereusement tanguer. Un moment, il eut peur de ne pouvoir redresser. S’ils s’écrasaient maintenant, c’en serait fini de leur mission et d’eux-mêmes par la même occasion.


  La navette amorça un virage pour revenir vers le camp. Baker était maintenant prêt à lancer l’une de ces terribles boules de feu. Au moment où il eut les réservoirs dans sa ligne de tir, il abaissa la commande de tir.


  Le missile alla directement frapper un des réservoirs de gaz. L’explosion qui s’ensuivit fit trembler le sol. De partout, sortaient des soldats affolés. Un deuxième projectile vint faire exploser les derniers réservoirs. Le camp de la Main Rouge était maintenant transformé en un véritable brasier. Blade et Baker n’aimaient guère tirer sur des ennemis désarmés, mais cette fois-ci il s’agissait de la survie des habitants de ce monde que ces bandits avaient sciemment condamnés à mort. Aussi, Baker ajusta-t-il la dernière rangée de containers et, d’un ultime tir, la transforma en feu d’artifice. Si Délak avait dit vrai, la mafia étaient désormais dans l’incapacité de mener une guerre d’extermination contre les réfractaires…


  — Bravo, vieux frère, s’exclama Blade. Nous avons réussi !


  La navette effectua un dernier passage au-dessus des flammes. C’était fini.


  Baker passa la main sur son front couvert de sueur et rejoignit Blade dans le poste de pilotage. Les armes qui avaient assuré à la Main Rouge une domination totale de la planète n’étaient plus qu’un mauvais souvenir. À voir les bâtiments en flammes, il ne devait plus y avoir âme qui vive à l’intérieur de l’enceinte.


  Blade s’empara du carnet de bord et fournit les coordonnées du camp numéro neuf à l’ordinateur de bord. La navette vira à nouveau pour prendre la direction de la montagne. Perplexe, le businessman examina les coordonnées des autres camps. Ils allaient en croiser au moins trois sur leur route. Une fois l’alerte donnée, la Main Rouge ne les laisserait pas passer.


  Il en avertit Baker qui lui proposa :


  — Nous devons emprunter une autre direction pour atteindre la montagne. Ou bien revenir à l’île de ta bien-aimée Solasse.


  Blade allait accepter quand son regard se porta sur l’écran de contrôle. Avec un juron, il avertit son ami :


  — Nous n’irons ni rejoindre Solasse, ni dans la montagne, ni ailleurs… Viens voir !


  Deux navettes de combat se dirigeaient vers eux.


  — Ils ont fait vite, grommela Baker.


  — S’ils ne sont pas au courant de ce qui s’est passé, nous avons une chance.


  — Une chance de quoi ? À part celle de choisir notre mort, je vois mal ce que la Main Rouge pourrait nous offrir.


  — Je suis bien d’accord, mais nous pouvons encore nous battre. N’oublie pas que nous sommes à bord d’un véhicule de combat et qu’il nous reste quelques arguments frappants en stock. Tu devrais déjà être dans ta tourelle de tir !


  Aussitôt, William Baker regagna son poste, cherchant à ajuster les deux appareils ennemis.


  — Je reçois un appel, indiqua Blade.


  — Ici, navette hol 235 ! Rendez-vous… Sinon vous serez abattus.


  L’ennemi était à environ trois cents mètres.


  — Pas le choix, fit Baker. Tu voles tranquillement, comme si de rien n’était, tu les laisses s’approcher, je leur envoie la sauce et, au dernier moment, on décroche. Compris ?


  — Okay.


  Une nouvelle sommation retentit.


  — Ici navette hol 235. Rendez-vous ! Vous n’avez aucune chance de vous échapper. Si vous vous rendez, vous ne serez pas exécutés. Sinon, vous serez abattus.


  — Tiens, lança Baker. Manifestement, ils veulent nous prendre vivants.


  Soudain, la navette des deux businessmen fit un brusque plongeon. Baker ouvrit immédiatement le feu sur l’appareil qui leur faisait face. Si la manœuvre avait dérouté leurs adversaires, la boule de feu qu’il venait de lancer manqua sa cible, pour aller se perdre dans le ciel.


  — Reviens sur eux ! ordonna-t-il aussitôt, furieux d’avoir raté sa cible.


  Pilotant la navette de main de maître, Blade fit un brusque demi-tour, prenant ainsi leurs ennemis par surprise et cette fois-ci, le missile incendiaire ne manqua pas sa cible. Touché de plein fouet, l’aéronef ennemi explosa.


  Restait le second… qui arrivait sur eux en lâchant à son tour un missile qui les frôla avant d’exploser au sol, dans un panache de flammes.


  Blade reprit du large, lançant la navette à l’assaut des nuages. Un répit de courte durée, car l’appareil ennemi se rapprochait dangereusement…


  Baker le voyait sur son écran de visée. Le pilote de la Main Rouge était sacrément bon. Impossible de décrocher… Il n’était plus qu’à cent mètres d’eux. Les muscles de Ronny Blade s’étaient tendus, les articulations de ses doigts blanchissaient crispés sur la commande de direction. Il vira sèchement de bord en hurlant à l’adresse de son ami.


  — On prend le large, hurla-t-il. À toi !


  Il y avait bien longtemps que les deux amis n’avaient plus à se parler pour se comprendre. Aussi, Baker avait-il déjà anticipé la manœuvre de son compagnon. Alors que leur navette prenait brutalement de la hauteur, il lâcha en rafale quatre missiles, à très faible intervalle et en éventail. Le pilote de l’appareil ennemi, tenta de cabrer son engin, mais la distance était trop faible et il fut cueilli par la seconde « boule de feu » qui transforma son vaisseau en un nuage de particules enflammées.


  Blade posa leur navette au milieu de la plaine verdoyante qui s’étendait à perte de vue.


  — Mon vieux Will, exulta Blade, je crois qu’une fois de plus, nous nous sommes tirés d’un sacré guêpier !


  Baker hocha la tête, soucieux ; Son ami ne manqua pas de le remarquer et lui demanda :


  — Qu’est-ce que tu as ?


  — Tu ne trouves pas bizarre l’arrivée de ces deux navettes de combat, juste comme nous venions de détruire les réserves de gaz ?


  — Tu ne crois pas à une coïncidence ?


  — Peut-être en est-ce une, effectivement…


  — De toute manière, les occupants de ces deux navettes ne sont plus de ce monde pour nous le dire.


  Il s’approchèrent des restes des deux appareils pour jeter un coup d’œil, mais les boules de feu avaient fait un travail de destruction tel qu’ils ne purent rien identifier, si ce n’était des morceaux indistincts de métal carbonisé.


  Ils remontèrent à bord de leur engin et Blade leur servit deux verres de sempral.


  — Nous ferions tout de même mieux de ne pas nous attarder dans le secteur, confia-t-il à son ami. D’autres navettes peuvent arriver.


  — Que faisons-nous ? Nous gagnons la montagne et le fameux village de Randouney, nous revenons à Déranoolst pour tenter de mettre la main sur un émetteur intergalactique ? ou alors… Baker laissa sa phrase en suspens avec un sourire amusé.


  — Ou alors ?


  — Nous allons revoir cette belle île perdue au milieu de l’océan…


  — Cette belle île et la superbe maîtresse des lieux.


  Blade hocha la tête :


  — À Randouney, nous ne pourrons rien entreprendre et à Déranoolst, nous n’avons pas davantage de chance, et même plutôt moins d’ailleurs que Solasse, le commandant Hukor et son frère de découvrir un émetteur.


  — Tu as raison… D’autant que nous pourrons difficilement passer inaperçus au milieu de la population autochtone, fit remarquer Baker… Nous ne sommes pas des albinos et même si les caractéristiques physiques les plus voyantes – à savoir les chevelures blanches et les yeux rouges, des Selfiss qui ont échoués sur cette planète voilà plusieurs millénaires – se sont pas mal atténuées du fait du métissage avec les populations locales. Je ne nous donne pas une heure avant d’être repérés et d’avoir tous les soldats de la Main Rouge sur le dos.


  Il marqua une pause dans sa longue tirade.


  — Cap sur l’île de la belle Solasse, donc !


  Blade le regarda avec ironie :


  — Je me demande si, par hasard, tu ne serais pas un peu jaloux ?


  — Jaloux n’est pas le terme exact… Disons que lorsque je me morfonds à t’attendre sur cette île en me demandant quels dangers tu es en train de courir… ce, sous un orage particulièrement violent, et qu’en fait d’affronter des dangers inconnus, tu es en train de faire la cour à une superbe espionne…


  — Tu es de mauvaise foi, le coupa Blade. Je ne lui faisais pas la cour, je négociais une alliance.


  — C’est cela, Roméo… Allons retrouver ton alliée !


  *
* *


  Par réflexe, au moment où ils avaient quitté l’île avec Délak, Ronny Blade avait noté ses coordonnées. Cela leur permit d’y revenir par le chemin le plus direct et la navette de combat des deux businessmen se posa près du petit temple dont ils avaient maintenant l’habitude.


  Un nouvel orage avait éclaté. Ce fut sous un déluge que les deux amis quittèrent leur appareil pour se précipiter vers le monolithe de pierre. Celui-ci pivotait par un système de levier que Blade et Baker avait repéré lors de leur départ. Ils entrèrent donc sans difficulté et une fois à l’abri, Baker, tout dégoulinant, poussa un long soupir de soulagement :


  — Quelle saucée, dis donc, j’ai rarement pris un bain pareil.


  En riant, Blade l’entraîna dans le couloir qui s’éclairait au fur et à mesure de leur progression. Ils parvinrent rapidement jusqu’au salon où Solasse avait reçu Blade. La pièce était déserte.


  — Nous allons bien finir par tomber sur ta conquête ou sur ses domestiques, articula Baker.


  Ce ne fut ni l’une, ni les autres, mais deux Guzrehs qui apparurent soudain, leurs armes à la main… Ils sortirent de derrière de longues tentures où ils étaient dissimulés.


  — Pas un geste, ordonna le plus grand. Nous avons l’ordre de vous prendre vivants, mais également la consigne de ne courir aucun risque avec vous.


  Les deux businessmen levèrent sagement les mains et Blade lâcha un juron retentissant.


  — Vous nous attendiez ? demanda Baker.


  L’un des Guzreh resta en arrière pour les ajuster, tandis que son compagnon s’approcha pour les désarmer. Ce fut ce dernier qui répondit.


  — On ne peut rien vous cacher.


  — Où est Solasse ? s’inquiéta Blade.


  — Vous n’allez pas tarder à la retrouver… Suivez-nous.


  Le Guzreh qui avait pris leurs armes leur indiqua du canon de son pistolaser une petite porte étroite où s’était engagé l’autre séide de la Main Rouge.


  — On est foutus, soupira Ronny Blade en devançant William Baker.


  — Mais non, rappelle-toi de Novo-Sidneylibirsk.


  Blade s’en rappelait si bien qu’en fait il n’attendait que cette réponse pour se baisser brusquement sur ses jambes, tout en ramenant ses deux mains au-dessus de sa tête, paumes relevées… Baker plongea en avant d’une détente des pieds, prit appui sur les mains de son ami et par un savant retourné en vol, atterrit les deux pieds dans l’abdomen du Guzreh de tête qu’il expédia brutalement contre le mur du couloir.


  Quant à son complice, encore sous le coup de la surprise, il ne put parer le magistral coup de pied relevé de Blade qui lui fit sauter son arme des mains. Le temps pour celui-ci de réaliser à quel prodigieux numéro d’équilibriste il venait d’assister – Novo-Sidneylibirsk était la planète où se produisaient en permanence les plus formidables numéros de cirque connus de toute la Confédération Terrienne – il encaissait un direct du droit en pleine tête, puis un atémi définitif en travers du cou. Respiration coupé, le garde s’écroula, rejoignant ainsi son infortuné complice ; Baker avait achevé celui-ci d’un coup de crosse.


  — On n’a pas perdu la forme, se rengorgea Blade en récupérant à son tour une arme.


  — Le numéro est toujours aussi au point, en tout cas. On peut louer le vieux Jackson de nous l’avoir enseigné.


  Jackson MacFerlaty était un ex-champion de gymnastique qui s’était reconverti en professeur de karaté et autres arts martiaux de quelques planètes, après avoir raflé toutes les coupes possibles dans sa spécialité et ce, durant une dizaine d’années. Il s’était pris d’amitié pour Blade et Baker et avait insisté pour leur enseigner quelques tours à sa façon. À plusieurs reprises déjà, les deux amis avait eu l’occasion de lui en être redevables.


  — On continue ? lança Blade avec nervosité.


  La question n’appelait pas de réponse, puisque celle-ci était évidente. En pressant le pas, tous les sens aux aguets, ils atteignirent la chambre de Solasse que Blade n’avait pas eu l’occasion d’inaugurer, mais qu’il avait tout de même traversée lors de sa première visite en ces lieux. Suivaient deux autres pièces, un salon et une chambre d’amis, puis ils s’engagèrent dans un escalier qui les conduisit jusqu’à un bureau dont la porte coulissante était restée grande ouverte, ce qui leur permit d’entendre des voix qu’ils connaissaient bien désormais.


  Blade et Baker reconnurent celle de Solasse et du commandant Hukor. Le ton de la conversation ne laissait aucun doute sur les sentiments qui unissaient désormais l’ex-madame Arlakiiss et le chef de la garnison de Déranoolst.


  Les deux amis s’approchèrent à pas de loup, écoutant ce qui se disait :


  « Votre félonie a déjà coûté la vie à votre frère, reprochait avec amertume Solasse… Sa mort, c’est vous qui en portez la responsabilité. »


  « Taisez-vous ! »


  « Seul, vous n’avez aucune chance de réussir. »


  « Vous ne devriez pas l’espérer. Je suis désormais votre seule chance de survivre. Si je devais perdre, les chefs de la Main Rouge apprendraient les buts que vous poursuiviez en séduisant Arlakiiss… Et même s’ils devaient ignorer ce détail « historique », je n’hésiterais pas à avouer toute l’aide que vous m’avez apportée. Perdu pour perdu, je n’accepterais jamais que vous puissiez appartenir à un autre que moi. »


  Ce fut le moment que choisi Blade pour s’encadrer dans la porte du bureau. Il jeta dans la pièce un regard panoramique, s’assurant qu’Hukor et Solasse étaient seuls, puis lança :


  — Figures-toi que moi aussi, je ne tiens pas à ce qu’elle appartienne à un autre. C’est pas de chance, hein ?


  Le Flameng sursauta et regarda le businessman et son compagnon qui apparaissait derrière lui, avec effroi.


  — William et moi avons un peu déplumé tes deux comiques troupiers, ils s’étaient conduits à notre égard avec une rare grossièreté.


  Solasse était assise dans un profond fauteuil sur coussin d’air, tandis que le commandant Hukor se tenait debout, face à elle. Il eut le tort de porter une main au baudrier accroché à son ceinturon et de ne pas obtempérer à la consigne d’obéissance que lui lança Blade… Son arme à peine sortie de son étui, le canon n’eut pas le temps de se relever dans la direction des deux businessmen… Baker l’atteignit d’un tir rayonnant à l’épaule supérieure droite et le Flameng fut projeté à terre avec un cri.


  Solasse se leva pour se précipiter dans les bras de Blade, tandis que Baker allait ramasser l’arme de leur ennemi.


  — Le monsieur est un affreux jaloux, si je ne m’abuse, ironisa Blade.


  Solasse hocha la tête :


  — Il m’a trompée depuis le début. Jamais il n’a voulu combattre la Main Rouge, mais seulement avoir la possibilité de prendre un jour la place de ses chefs.


  — Et son frère ? questionna Baker… Il est mort ?


  — Il était à bord de l’une des navettes de combat qui vous a attaqués, juste après que vous ayez détruit les réserves de gaz… ou du moins ce que vous avez pris pour telles.


  — Ce n’était pas les réserves ? s’étonna Blade.


  — Non, seulement un camp où se trouvait regroupés plusieurs chefs de la Main Rouge. Hukor espérait faire d’une pierre deux coups : clairsemer les rangs de l’Assemblée et donc obtenir qu’il y ait des places à y renouveler et grâce à votre exécution, obtenir l’une des places vacantes. Ensuite, il se serait débrouillé pour éliminer les autres membres de l’Assemblée. C’est un fou dangereux, mais il cachait bien son jeu. Je ne me suis jamais doutée de rien.


  — Un fou amoureux, ajouta Baker en obligeant le Flameng à se relever.


  Ce dernier les regarda avec haine :


  — De toute façon, mon échec ne vous apportera rien. L’assemblée de la Main Rouge décidera lors de sa prochaine réunion de liquider une bonne fois pour toute les réfractaires réfugiés dans les montagnes et l’enquête qui sera faite après ce qui s’est passé au complexe industriel remontera forcément tôt ou tard jusqu’à Solasse. On savait à Déranoolst qu’elle était ma maîtresse. Ma mort attirera l’attention sur elle.


  — Ta mort, parlons-en, lança brusquement Blade… Tu nous as trompés de bout en bout, tant pis pour toi, tu vas le payer cher…


  Il lança un discret clin d’œil à Baker.


  — Tu sais je suis très, très jaloux, et je n’aime pas l’idée que tu aies pu serrer Solasse dans tes bras. D’ailleurs quatre bras c’est beaucoup trop, alors nous allons commencer par t’en couper deux, et puis on va te lâcher dans la forêt, non seulement tu seras handicapé mais tu perdras ton sang, ça va sûrement attirer des copains à toi, des prédateurs. Des saloperies qui ne vous laissent pas l’ombre d’une chance. William tu veux bien l’immobiliser pendant que j’opère. Au fait, toutes mes excuses mais j’ai totalement oublié l’anesthésique. Mais ce n’est pas grave, un dur comme toi ça souffre sans rien dire. Surtout devant une femme.


  La carnation violacée du Flameng avait tournée au gris clair. Ses yeux étaient emplis de terreur et il se traînait aux genoux de ses adversaires, subitement encombré de ses deux paires de bras.


  — Pitié, implora le commandant Hukor en coupant la parole à Blade. Tuez-moi comme un soldat, pas comme cela. Je vous en supplie, tenez, je vous offre la possibilité de contacter le Conseil des Treize Races.


  — Car tu as cette possibilité ? questionna Blade qui s’en doutait bien et qui n’avait émis sa terrible menace que dans le seul but d’en arriver à cette confidence. Mais il garda la même attitude, froide et haineuse. Il fallait que Hukor soit intimement persuadé de sa férocité.


  — Ne crois pas que tu vas nous tromper, le dernier des vôtres qui a essayé était un Guzreh, je l’ai emmené sur le plus haut des sommets de la montagne, et je l’ai regardé agoniser. C’était très drôle.


  Le Flameng hocha la tête, effondré, puis insista :


  — Mais jurez-moi que vous…


  — Entendu, je suspends l’exécution à condition que nous puissions rapidement contacter le Conseil des Treize Races. Si nous devions échouer, tu n’aurais obtenu qu’un répit. Un court répit. Et je serais encore plus en colère…


  — Le connaissant, ce n’est pas peu dire, fit remarquer avec un cynisme froid William Baker qui avait en réalité une furieuse envie d’éclater de rire.


  Mi-figue, mi-raisin, Solasse les observait, se demandant où commençait la vérité dans ce qu’elle entendait…


  *
* *


  Il fut décidé que ce serait Ronny Blade – à la grande déception de la belle Selfisse – qui gagnerait le village de Randouney à bord de la navette de combat, puisqu’il était le seul à connaître son emplacement dans la montagne. Il rassurerait ainsi Andy Sherwood et Samantha Montgomery. Pendant ce temps, William Baker accompagnerait Solasse à Déranoolst à bord de la navette personnelle du commandant Hukor.


  La blessure de ce dernier avait été sommairement soignée et il parvenait à faire de nouveau bonne figure. La panique qui l’avait habitée lorsque Blade l’avait menacé n’avait pas disparue. Il gardait un regard effrayé en s’adressant à la jeune femme et à Baker :


  — Que ferez-vous de moi, ensuite ? Vous me livrerez au Grand Conseil des Treize Races ?


  Solasse fut la plus prompte à répondre :


  — Si tu ne cherches pas à nous trahir, c’est-à-dire si tu nous mènes directement auprès d’un émetteur intersidéral, j’oublierais que tu ne cherchais qu’à grimper en grade dans la hiérarchie de la Main Rouge. En contrepartie, tu auras intérêt à te faire oublier et à ne pas chercher à tirer avantage de la défaite de ces bandits…


  — J’aurais tout perdu, laissa tomber le Flameng, dépité.


  — Tu auras la vie sauve et probablement la possibilité d’être intégré dans les troupes de surveillance à ton grade actuel. Bien entendu, je ferai en sorte de te tenir à l’œil pour que l’idée ne te vienne pas de conspirer à nouveau. C’est une activité pour laquelle tu sembles un peu trop doué.


  William Baker s’étant éloigné vers le fond de la cabine, l’officier flameng s’approcha de Solasse pour lui murmurer :


  — Et toi ?… Je n’ai aucun espoir à garder ?


  La jeune Selfisse sembla outrée.


  — Tu espérerais quoi après ta félonie ? Tout de même pas que nous reprenions une…


  Elle n’eut pas le loisir de terminer sa phrase, le commandant Hukor s’était jeté sur elle et de son bras droit valide, lui expédiait un coup au menton qui la propulsa contre le tableau de bord. Le temps qu’elle réagisse et surtout que Baker empoigne son arme, le Flameng avait récupéré le laser que la jeune femme portait à sa ceinture au moyen de l’un de ses bras gauches. Il tourna aussitôt le canon vers le businessman. Leurs tirs se croisèrent…


  Celui de l’officier mafieux brûla la paroi de la navette, quelques centimètres au-dessus de la tête de Baker, tandis que le rayon mortel de ce dernier le touchait en plein visage…


  Hukor s’écroula en arrière avec un cri rauque… Solasse fixa son cadavre avec horreur et mépris, puis se tourna vers Baker.


  — Bravo pour vos réflexes !


  — Ils m’ont plusieurs fois sauvé la vie… Mais la mort de cette crapule n’arrange guère nos affaires.


  — D’autant que nous voici à Déranoolst.


  La navette arrivait effectivement en vue du spatiodrome et un appel de la Tour de Contrôle leur parvint au même moment.


  Solasse enfonça le bouton de réception et empoigna le micro.


  — Navette hol 710, pilote Leridon Arnhelde Dodaert de retour de voyage au service du commandant Hukor.


  Par chance, elle avait pris la précaution de réclamer à son ex-amant le nom du pilote guzreh responsable du vol de la navette. Et sa voix était suffisamment grave pour faire illusion.


  Ce vol étant inscrit sur les registres de la Tour de Contrôle, on ne leur demanda rien de plus et Baker manœuvra pour poser leur appareil sur une place libre du spatiodrome. Il faisait nuit noire.


  — Et maintenant ? demanda-t-il.


  — Nous allons quitter le spatiodrome en passant par les bureaux de la protection militaire. À cette heure de la nuit, nous ne devrions pas croiser trop de monde.


  — Vous oubliez que j’attirerai immanquablement l’attention, je ne peux être confondu avec aucune des Treize Races, enfin, avec les espèces humanoïdes de la Confédération…


  — Vous avez déjà un uniforme.


  Baker avait en effet enfilé une des tenues des gardes Guzrehs avant de quitter l’île. Il était certes un peu gêné aux entournures mais, de loin, il pourrait sans doute faire illusion un certain temps. Solasse se pencha, fouilla une des poches de la veste de Hukor et en sortit un calot rouge.


  — Il est fréquent que les officiers les portent. Il cachera la couleur de votre chevelure.


  — Reste mes yeux…


  — La nuit, les couloirs que nous emprunterons ne sont guère éclairés. Avec un peu de chance, nous devrions rapidement parvenir à la sortie.


  — Et si quelqu’un tente de nous arrêter ?


  — Tant pis pour lui. C’est notre seule chance de nous en sortir, désormais : foncer !


  Baker hocha la tête. Il ne voyait effectivement guère d’autres solutions, mais le quota de risques était maximum.


  — Vous pensez pouvoir trouver l’endroit où se situe cette fameuse salle où est installé l’émetteur intersidéral secret ?


  Avant de quitter l’île où résidait Solasse, le commandant Hukor avait été soumis à un interrogatoire serré au cours duquel il avait expliqué où se situait l’objet en question. Dans un immeuble qui avait été construit par la Main Rouge, pas très loin du spatiodrome : le Véranior. Mais c’était lui qui devait les conduire à destination.


  — Un jour, Hukor m’a demandé de venir le rejoindre au Véranior. Nous n’étions alors qu’au tout début de notre liaison et il préférait qu’elle reste discrète, aussi m’a-t-il demandé de l’attendre, non pas dans le hall d’accueil, mais au pied d’un escalator intérieur. Je me rappelle que lorsqu’il m’a rejointe, il tenait à la main un boîtier doré qui permettait de l’ouvrir. Et ce boîtier…


  Elle se pencha à nouveau sur le cadavre d’Hukor pour fouiller cette fois une des poches de poitrine de sa veste… dont elle sortit le fameux mécanisme.


  — Le voilà ! Je l’avais vu le ranger dans cette poche. Le Véranior est l’immeuble qui regroupe toute l’infrastructure électronique du Centre Opérationnel de Déranoolst.


  — Et une fois à l’intérieur, outre les mauvaises rencontres que nous pouvons y faire, comment trouverons-nous la salle de l’émetteur ?


  Solasse poussa un profond soupir, et lui lança un regard moqueur tandis qu’une expression espiègle se peignait sur son charmant minois.


  — Cher ami, il nous faut garder une part d’incertitude dans notre plan, sinon ce ne serait pas drôle.


  — Je ne vous le fais pas dire, chère amie, grogna Baker.


  *
* *


  Ronny Blade posa la navette de combat au beau milieu de la place du village de Randouney. Personne ne vint l’accueillir. La plupart des Réfractaires dormaient à poings fermés, peu habitués à être visités de nuit et la pratique des tours de garde n’était pas encore entrée dans les mœurs, il est vrai que la montagne avait, jusqu’à présent, constitué un sanctuaire inviolé pour les réfractaires. Les quelques hommes qui finirent par sortir après avoir entendu le bruit des moteurs de la navette, mirent plusieurs secondes à reconnaître le terrien et à s’avancer à sa rencontre. Dairaist, en compagnie de Vailaima était parti en mission dans un village voisin pour superviser l’entraînement au tir de jeunes guerriers.


  Ce fut l’allégresse et Blade dut leur raconter brièvement après quelles aventures il revenait parmi eux. Jarnal écouta avec accablement le récit de la mort de son fils. Pour mettre un peu de baume sur son cœur de père, Ronny lui conta par le menu les derniers exploits – imaginaires – de son fils. De toute façon il ne faisait qu’enjoliver, un tout petit peu, la réalité. Le colosse au front bas avait largement payé sa dette à la communauté lors de la prise du camp numéro neuf.


  Il était surtout pressé de retrouver ses amis Andy Sherwood et Samantha Montgomery. Quelle ne fut pas leur joie de le revoir vivant ! Sherwood le serra longuement dans ses bras puissants, l’étouffant à moitié et la jeune astrophysicienne se fendit d’un baiser… Depuis qu’il la connaissait, les gens de la B and B Co n’avaient pas été habitué à de telles démonstrations d’affection ! Les fluxmels, qui ne quittaient pas la jeune femme depuis leur arrivée sur ce monde sans nom, bondissaient de toute part en émettant de petits couinements de joie.


  Réfugié dans l’hecta de Naimaist – dont personne n’avait eu de nouvelles, il fallait donc se résigner à sa mort – pour échapper au reste du village, Blade raconta une nouvelle fois son arrestation, ses retrouvailles avec William Baker, puis leur évasion, l’île de la belle Solasse, la destruction du complexe industriel, la trahison du commandant Hukor et de son frère et enfin le départ de la belle Selfisse, de l’officier Flameng et de leur ami William Baker pour Déranoolst…


  — Mais enfin ! s’exclama Sherwood, pourquoi a-t-on kidnappé Will ?


  — Sans doute la Main Rouge n’a-t-elle guère apprécié notre intervention dans le conflit opposant les Treize Races avec Ekharenium… Ce conflit devait servir ses intérêts.


  — Pourquoi un rapt dans ce cas ? insista Samantha. Pourquoi le garder prisonnier, alors qu’il suffisait de l’éliminer pour se venger.


  Blade haussa les épaules :


  — Je pense que les chefs de la Main Rouge espèrent s’emparer du Maraudeur. Et pour cela exercer un chantage en détenant l’un de nous.


  — Ils en sont pour leurs frais, se rengorgea Sherwood, en lançant un clin d’œil à Samantha. Ils ne savaient pas à qui ils s’attaquaient !


  Andy Sherwood était le seul membre de la B and B Co qui n’avait pas perdu espoir, malgré ses fréquents accrochages verbaux avec l’intéressée, de séduire la jeune et jolie astrophysicienne. Il s’y prenait assez maladroitement en jouant souvent les matamores, mais étrangement, cela semblait amuser Samantha.


  À tel point que Blade songea furtivement qu’Andy pourrait bien finir par arriver à ses fins…


  — Et nous, on va rester là à se tourner les pouces, alors que Will et cette belle espionne albinos affrontent seuls tous les dangers ? grogna Sherwood.


  — Nous sommes convenus que je reviendrais l’attendre avec vous dans l’île. Là, au besoin, ils pourront nous contacter.


  — Alors, qu’est-ce qu’on attend ? s’impatienta Sherwood.


  Blade se tourna vers Samantha :


  — Il est sans doute préférable que vous restiez ici. Tout danger est loin d’être écarté. Et puis il faut que quelqu’un s’occupe des fluxmels, on ne va tout de même pas les traîner avec nous en plein combat. Ils vont périr de peur.


  Elle s’insurgea aussitôt :


  — Je réprouve toute violence inutile, mais je ne peux accepter que vous courriez tous les risques, pendant que moi, je serais à l’abri dans ce village. Je viens donc avec vous.


  La jeune astrophysicienne insista encore, mais Blade parvint à la convaincre de rester. Quelques minutes plus tard, la navette de combat quittait Randouney, emportant à son bord les deux amis…


  *
* *


  La traversée du spatiodrome et des bureaux de la protection militaire fut d’une étonnante facilité… Solasse et Baker ne croisèrent âme qui vive et lorsqu’ils débouchèrent derrière le bâtiment, le businessman poussa un énorme soupir de soulagement.


  De courte durée… Il attira brusquement la jeune selfisse à lui et ils se réfugièrent à temps derrière une colonne qui soutenait un auvent de verre pour ne pas être aperçus d’une patrouille qui se dirigeait tranquillement vers l’entrée du spatiodrome.


  — Je ne les avais pas vus, soupira-t-elle. Encore une fois, vos réflexes ont fait merveille.


  — Attention, je suis sensible aux compliments. Si vous m’en faites trop, je vais devenir impossible.


  — Il vaut mieux emprunter des chemins détournés. Nous pourrons plus facilement nous camoufler.


  — Vous êtes meilleur juge… Dites-moi, le Véranior est encore loin ?


  — Pas tellement.


  Deux fois, ils faillirent être surpris par des promeneurs nocturnes et réussirent à se cacher à temps. La troisième fois, ils ne purent éviter un groupe de soldats, des Selfiss, mais l’uniforme d’officier que portait Baker les tint à distance du couple.


  Ce fut en arrivant aux abords de l’immeuble qu’ils cherchaient que la rencontre inopportune se produisit.


  Solasse et Baker se retrouvèrent subitement nez à nez avec une patrouille. Et le déguisement de Baker ne put suffire, son teint et la couleur de ses yeux le dénonçaient. La jeune femme fut saisie sans aucun ménagement. L’officier qui commandait la patrouille, un Selfiss, la saisit à la gorge.


  — Alors salope, on trahit l’organisation, d’où vient ton complice, c’est un de ces rats de réfractaires ? Et vous vouliez commettre un mauvais coup. Je vais vous en faire passer l’idée, moi.


  Il éclata d’un rire gras qui s’étrangla dans sa gorge car brusquement ses paupières s’alourdirent, comme celle de ses hommes et leurs crânes furent pris d’une lourdeur subite. Ils s’effondrèrent les uns sur les autres en lâchant leurs armes… En moins de cinq secondes, ils s’étaient endormis d’un sommeil de plomb.


  Sommeil parfaitement identique à celui dans lequel avaient plongé en même temps qu’eux le businessman William Baker et la belle espionne.


  Ainsi d’ailleurs que la totalité des êtres vivants, humanoïdes ou autres, de toutes races et tous âges, qui peuplaient la surface de cette planète.


  Et ce l’espace des mêmes cinq secondes.




  CHAPITRE IX


  Son excellence Écailleuse X’K’Xssa, représentant du Conseil Central des Treize Races, commandait en personne l’opération. Il poussa un profond soupir de soulagement, ponctué de l’habituel sifflement de satisfaction chez un humanoïde de son espèce. Le X’C’Rayll à la peau de lézard faisait montre du même sérieux et de la même autorité un peu raide que lors de sa première rencontre avec l’équipage du Maraudeur, dans l’immense salle du trône du sei-jiwi, le « roi sans couronne » des Selfiss.


  — Le brenwoosh est véritablement une arme extraordinaire. Bien que votre initiative ait été salutaire pour nos rapports avec Ekharenium, j’avais tout de même été frustré de ne pas avoir été en mesure de l’utiliser pleinement pour nous emparer de cette planète.


  À ses côtés, Red Owens le commandant du Maraudeur et Doc le médecin du vaisseau de la B & B Co, hochèrent la tête, ils étaient trop angoissés pour relever tout ce que la réflexion avait d’incongru.


  Red avait immédiatement répondu à l’appel de X’K’Xssa, lorsque celui-ci lui avait indiqué qu’il pensait savoir où se trouvait William Baker. Doc, le dernier arrivant dans l’équipage du Maraudeur, avait exigé, compte tenu de sa profession, de participer à l’expédition.


  Et si eux aussi admiraient l’efficacité de cette arme, ils craignaient surtout pour la vie de leurs amis dont ils étaient sans nouvelle depuis de longs jours maintenant.


  X’K’Xssa avait eu beau leur répéter que si la Main Rouge avait enlevé William Baker plutôt que de l’éliminer purement et simplement sur Sulifüss, ce n’était pas pour attenter à ses jours ensuite.


  Cela avait en partie rassuré les gens du Maraudeur, mais ils restaient néanmoins sans nouvelles de Ronny Blade, Andy Sherwood et Samantha Montgomery dont ils savaient seulement, grâce au S.O.S. intercepté par un vaisseau selfiss, qu’ils s’étaient échoués, hasard ou providence, sur la même planète !


  Son Excellence Écailleuse X’K’Xssa avait gardé pour lui le fait que les services de surveillance selfiss avaient été avertis par un informateur de l’imminence d’un enlèvement sur la personne de William Baker. Qu’ils auraient donc pu l’empêcher, mais qu’ils avaient préféré le laisser s’accomplir, pour ensuite suivre les ravisseurs jusque sur cette planète. Et capturer la bande au grand complet. Enfin au moins les exécutants, car les véritables maîtres de cette mafia interstellaire se cachaient dans les niveaux les plus élevés de la société de chacune des planètes de la Confédération.


  Un petit mensonge par omission qui ne prêtait pas à conséquence. Ces terriens, non c’est vrai, ils n’étaient pas tous terriens, enfin ces extra-confédéraux étaient assez chatouilleux. Ils détestaient qu’on les manipule, comme ils l’avaient précédemment montré, alors, inutile d’attirer leur attention sur des détails… superflus.


  Et c’est ainsi, en suivant la trace des kidnappeurs de William Baker, que X’K’Xssa avait déduit, sans toutefois en détenir la preuve certaine, que la Main Rouge disposait d’une base sur cette planète.


  Décidé à ne courir aucun risque pour la vie des gens du Maraudeur – le Conseil Central des Treize Races estimait qu’il leur devait beaucoup – X’K’Xssa avait décidé d’utiliser le brenwoosh pour s’emparer de la planète.


  C’était à son avis, – un avis qu’il ne tenterait de faire partager à personne – joindre l’utile à l’agréable.


  *
* *


  Lorsque William Baker reprit connaissance, il eut la surprise de découvrir à son chevet Doc et, derrière lui, Red Owens et plus loin encore dans la chambre qu’il occupait, Samantha Montgomery, Ronny Blade et Andy Sherwood. Même les fluxmels étaient de la fête, lovés sur sa poitrine ils se mirent à pépier dès qu’il ouvrit les yeux.


  Il ne manquait que la belle espionne selfisse et ce fut la première question qu’il posa en se redressant sur l’immense lit où il était allongé.


  — Et Solasse ?


  Ce fut Ronny Blade qui s’avança pour lui répondre :


  — Saine et sauve, rassure-toi… et en pleine forme, mais business oblige, elle est en train de fournir un rapport long comme le bras à ses supérieurs et nous ne pouvons guère espérer la revoir avant un moment. Elle nous a chargé de te saluer et n’a pas manqué de nous louer ton courage, ton adresse et… ton sens de l’humour. Bref, je dois bien comprendre que, sitôt que j’ai eu le dos tourné, monsieur Baker a fait le joli-cœur à une personne que je n’avais pas manqué de séduire bien avant lui.


  — Je n’ai absolument pas…, s’offusqua Baker.


  — Que tu dis, que tu dis, l’interrompit Blade en riant.


  Samantha Montgomery, agacée par le machisme des deux amis, coupa court à ce passionnant sujet qu’était la concurrence amoureuse qu’ils se livraient depuis toujours :


  — Plutôt que vos gamineries, je pense qu’il vous intéressera davantage de savoir que nous sommes sauvés, William.


  Ce dernier hocha la tête :


  — En vous voyant tous regroupés autour de moi, et sachant que Solasse est en train de faire son rapport d’activités, je m’en doutais un peu, voyez-vous.


  Samantha, vexée, alla s’abîmer dans la vision – au demeurant sans le moindre intérêt – qu’offrait la fenêtre du baraquement militaire.


  On apprit au businessman comment les vaisseaux de l’armada commandée par son Excellence Écailleuse X’K’Xssa avaient pris position sur l’ensemble de la planète et qu’en moins de deux heures, tous les soldats de la Main Rouge avaient été arrêtés, avant même qu’ils ne se réveillent.


  Andy Sherwood intervint à son tour :


  — Blade et moi étions en chemin pour retourner à l’île de votre belle espionne quand le brenwoosh a été utilisé sur la planète. Rideau pour tous les deux et notre navette de combat a continué son vol comme une grande… On aurait pu tourner encore longtemps, mais ce genre d’ennui était prévu dans le plan de contrôle de la planète. Elle a été capturée avec un grappin magnétique, des soldats de X’K’Xssa sont montés à bord et l’ont ensuite posée au spatiodrome de Déranoolst dont le camouflage était insuffisant pour résister aux instruments de contrôle des vaisseaux de la flotte. Blade et moi, on s’est réveillé dans cette sorte d’hôpital, voilà une bonne grosse heure. Avec Doc et Red, nous avons immédiatement entrepris de partir à ta recherche, en fait tu étais dans le même bâtiment que nous. Tu avais été ramassé en même temps que ta belle espionne devant un des immeubles construits par la Main Rouge. Immeuble qui abritait un émetteur interstellaire d’ailleurs, je suppose que tu avais une communication urgente à passer ?


  Il sourit et marqua une pause, Blade en profita pour poursuivre.


  — Solasse ayant été réanimée la première, elle s’est immédiatement rendue auprès de son Excellence Écailleuse X’K’Xssa.


  — Et elle est de retour !


  La voix avait sonné, claire, depuis l’entrée de la chambre. Une chambre qui commençait à ressembler à une salle de conférences. X’K’Xssa l’accompagnait, et vint serrer la main de Baker.


  — Certains organismes réagissent de manière un peu plus intense aux effet du brenwoosh, vous en êtes, me semble-t-il, vos amis se sont réveillés plus rapidement.


  — Je l’ai toujours dit que tu étais une petite nature, gouailla Blade.


  Le X’C’Rayll ignora l’interruption.


  — Ce qui s’est passé sur cette planète est absolument fascinant. Nous avons commencé à étudier les informations que la Main Rouge avait réunies, les habitants de ce monde descendent d’un vaisseau qui a disparu il y a seulement quelques dizaines d’années selfisses, et pourtant ils sont ici depuis des millénaires. Et ils ont créé une société autonome, qui, privée de relations avec la planète mère et de technologie a régressé. Je crois que tous les ethnologues de la Confédération vont s’abattre sur eux. Il eut un rire sifflant. J’ai eu une conversation avec le sei-jiwi, Sulifüss va prendre en charge cette planète et venir en aide à ses… lointains descendants, naufragés dans le temps. Une mission technique et humanitaire va être très prochainement expédiée. Vos chers réfractaires sont sauvés, et ils auront fait l’économie d’une guerre meurtrière. Une navette va partir à Randouney et y quérir votre ami Dairaist, il est juste qu’il connaisse aussi son heure de gloire, d’après le récit que m’a fait Solasse de votre aventure, mon cher Blade, et vous aussi Sherwood.


  — Et nous, on attend le Maraudeur qui nous ramènera sur Sulifüss, ponctua Sherwood.


  — Il est réparé ? questionna avidement Baker.


  — Et comme neuf ! répondit Red Owens. Chuck Nilson est resté sur Valis pour superviser les derniers travaux. J’ai eu du mal à l’en convaincre, il voulait nous accompagner. Mais il fallait qu’il reste un officier à bord !


  Le sérieux de leur ami, prononçant ces dernières paroles provoqua un éclat de rire dont Owens ne comprit pas tout de suite l’origine.
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  1 Voir Les Albinos de Sulifüss, Blade & Baker, n°92.


  2 Voir Les Albinos de Sulifüss, même collection, n°92.
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